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À la surface de la Planète Géante, Plus d’une fois et demie
le tour de la Terre… Tel était l’incroyable voyage que devaient entreprendre
les survivants de l’astronef du Central Terrien, à pied, à dos de zipangotes,
dans les trolleys à voile de la monoligne des Edelweiss, jusqu’à l’idyllique
Kirstendale et sa démentielle société paradoxale, au-delà de la Fontaine de
Myrtlesse et de son Oracle, au-delà même du désert des Rebbirs blafards… pour
essayer de sauver la Planète du péril du mystérieux Bajarnum.
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SABOTAGE


ARTHUR HIDDERS, avait-il dit se nommer. Il était
vêtu à la mode de la Terre et, à part ses cheveux longs et sa moustache en
croc, il avait l’apparence d’un vrai Terrien. Il mesurait près d’un mètre
soixante-cinq ; il était svelte, avec des traits délicats un peu trop
rapprochés dans une grosse tête ronde.


Abandonnant sa contemplation de l’espace, il se détourna du
hublot pour fixer sur le vieil Eli Pianza un regard d’une ingénuité presque
enfantine. « Tout cela est très intéressant… mais n’est-ce pas, eh bien,
futile ? »


— « Futile ? » répliqua Pianza avec une
grande dignité. « Je ne comprends pas ce que vous voulez dire. »


Hidders fit un geste insouciant. « Voilà cinq cents ans
que le Central Terrien envoie une commission par génération sur la Planète
Géante. Il arrive que la commission rentre saine et sauve, mais la plupart du
temps elle ne revient pas. Dans l’un ou l’autre cas, aucun résultat n’est
obtenu. Quelques enquêteurs y perdent a vie, beaucoup d’argent est dépensé,
cela met à cran, passez-moi l’expression, les gens de la Planète Géante, et
tout continue comme précédemment. »


Pianza répondit d’un ton grave : « Ce que vous dites
est exact, mais peut-être les choses tourneront-elles autrement cette fois-ci. »


Hidders haussa les sourcils, écarta les bras. « Est-ce
que la Planète Géante a changé ? Est-ce que le Central Terrien a changé ? »


Pianza jeta un coup d’œil alarmé dans le salon – vide,
à l’exception d’une religieuse du Bon Secours qui était assise dans une
immobilité de statue, la partie visible de son mince visage blême figé dans la
méditation.


— « Les conditions sont différentes, »
confia-t-il. « Extrêmement différentes. Les commissions précédentes avaient
été dépêchées pour… eh bien, disons pour calmer les consciences terriennes.
Nous savions que le meurtre, la torture, la terreur régnaient sur la Planète
Géante ; nous savions qu’il fallait faire quelque chose. » – il
esquissa un sourire triste – « Maintenant, il y a du nouveau sur la
Planète Géante : le Bajarnum de Beaujolais. »


— « Oui, oui… j’ai parcouru souvent ses
territoires. »


— « Eh bien, sur la Planète Géante, il existe probablement
des centaines de souverains qui ne sont pas moins cruels, arrogants,
despotiques… mais le Bajarnum, comme vous le savez sûrement, étend son empire,
le champ de ses activités, et pas seulement sur la Planète Géante. »


— « Ah ! » fit Hidders. « Ainsi
vous venez enquêter sur Charley Lysidder. »


— « Oui, c’est à peu près cela. Et cette fois nous
avons tous pouvoirs pour agir. »


Un homme de taille moyenne, au teint basané, entra dans le
salon. Ses muscles affleuraient sous la peau ; sa démarche était vive, ses
mouvements nets et précis. C’était Claude Glystra, président-directeur de la commission.


Glystra inspecta prestement le salon de ses yeux couleur de
glacier, le fouillant d’un regard dur, inquisiteur, presque soupçonneux. Il
rejoignit Hidders et Pianza près du hublot, désigna de la main un flamboyant
soleil jaune tout proche.


— « Voici Phèdre. Nous arriverons sur la Planète
Géante dans quelques heures. »


Un gong retentit.


— « Le déjeuner, » dit Pianza, qui se leva
avec soulagement. Glystra se dirigea le premier vers la porte du salon,
s’effaça sur le seuil pour laisser passer la Sœur du Bon Secours, qui le
précéda dans une envolée d’étoffe noire.


« Bizarre créature, » marmonna Pianza.


Glystra rit. « Il n’y a que des gens bizarres sur la
Planète Géante ; c’est pourquoi ils y sont. Si elle veut les convertir ou
simplement se consacrer à sa bizarrerie personnelle, libre à elle. Et, à part
sa façon de s’habiller, je dirais que sa bizarrerie est un honneur pour
n’importe quelle planète. »


Hidders acquiesça d’un hochement de tête enthousiaste. Les
Sœurs du Bon Secours, comme les anciennes Sœurs de la Miséricorde, jouissaient
d’une haute réputation méritée dans tous les mondes civilisés. « C’est la
démocratie parfaite qui règne sur la Planète Géante, hein, M. Glystra ? »


Pianza guetta la réponse ; si quelqu’un avait son franc-parler,
c’était bien Glystra.


Claude Glystra ne déçut pas son attente. « La parfaite
anarchie, M. Hidders. »


Sans proférer un mot, ils descendirent l’escalier en spirale
conduisant à la salle à manger, prirent leur place. Un par un, les autres
membres de la commission entrèrent. D’abord Roger Fayne, massif, bruyant,
épanoui ; puis Moss Ketch, brun, replié sur lui-même et taciturne comme « avant »
dans une publicité pour un produit tonique. Ils furent suivis par Steve Bishop,
le plus jeune membre de la commission, avec une tête de mouton, lisse comme un
phoque, un cerveau bourré d’érudition et une tendance à l’hypocondrie. Il
satisfaisait aux besoins de l’un grâce à une bibliothèque portative sur
micro-films et à ceux de l’autre avec une petite pharmacie de campagne. À sa
suite enfin, bon dernier, parut Bruce Darrot, au port droit et militaire, avec
des cheveux couleur carotte. Ses lèvres étaient serrées comme s’il se retenait
d’exploser de colère.


Le repas fut calme, mais alourdi par une tension qui
persista et s’accrut au cours de l’après-midi, à mesure que la masse de la
Planète Géante grandissait dans le champ de vision.


Il y eut un choc, une embardée, un net changement de
direction. Glystra se détourna vivement du hublot. Les lumières vacillèrent,
s’éteignirent, se rallumèrent faiblement. Glystra remonta en courant la spirale
de l’escalier vers le pont. Sur le palier d’en haut se tenait un homme trapu
portant l’uniforme du bord – Abbigens, le radio et commissaire de la
fusée.


— « Qu’est-ce qui est arrivé ? »
questionna sèchement Glystra. « Qu’est-ce qui se passe ? »


— « Je ne sais pas, M. Glystra. J’ai essayé
d’entrer ; j’ai trouvé la porte fermée à clef. »


— « La fusée donne l’impression d’avoir perdu sa
direction, comme si nous allions nous écraser ! *


— « Ne vous tracassez pas pour ça, M. Glystra.
Nous avons un système de secours pour nous faire atterrir… du matériel
automatique. Il y aura peut-être une secousse assez forte, mais, si nous
restons assis dans le salon, nous ne risquons pas grand-chose. »


Il saisit avec douceur le bras de Glystra. Glystra se
dégagea d’un mouvement brusque et retourna vers la porte. Inamovible comme si
elle était partie intégrante de la paroi.


Il redescendit l’escalier au pas de course, se maudissant de
n’avoir pas pris de précautions contre ce genre de risque. Atterrir n’importe
où sur la Planète Géante ailleurs que dans l’Enclave terrienne était synonyme
de tragédie, de débâcle, de cataclysme. Il s’immobilisa sur le seuil du salon ;
un brouhaha de voix l’accueillit, des visages blafards se tournèrent vers lui.
Fayne, Darrot, Pianza. Bishop, Ketch, Hidders et la religieuse – tous
étaient là. Il courut à la salle des machines ; la porte céda sous ses
mains. Asa Elton, le chef mécanicien bon enfant, le repoussa.


— « Il faut que nous embarquions dans les engins
de sauvetage ! » s’exclama Glystra d’un ton cassant.


— « Plus d’engins de sauvetage. »


— « Plus d’engins de sauvetage !
Qu’est-ce qui leur est arrivé ? »


— « Ils ont été éjectés. Nous n’avons plus qu’à
rester à bord. »


— « Mais le capitaine, le second… »


— « Ils ne répondent pas au téléphone. »


— « Qu’est-ce qui s’est donc passé ? »


La réponse d’Elton fut noyée par une sirène qui satura de
vacarme l’atmosphère déjà tendue par le vacillement de la lumière.


Abbigens entra dans le salon. Il jeta un coup d’œil à la
ronde d’un air triomphant et hocha la tête à l’adresse de quelqu’un. Qui ?
Glystra tourna la sienne. Trop tard ; il ne vit que des figures bouche bée.
Puis leur succéda une image qu’il ne devait jamais oublier : la porte se
rabattit subitement, le second apparut en titubant, la main en l’air comme s’il
se frottait la gorge. Il tendit un doigt tremblant, accusateur, vers Abbigens.
Le sang gronda dans ses poumons, ses genoux cédèrent et il tomba par terre.


Glystra dévisagea l’homme trapu aux cheveux blonds.


Des ombres noires passèrent en flèche derrière les hublots
du salon. Une subite explosion formidable : le sol du salon se fracassait.


 


Claude Glystra reprit conscience comme une poutre gonflée
d’eau remonte à la surface. Il ouvrit les yeux ; ce qu’il vit parvint à
son cerveau.


Il était étendu sur une couchette basse au fond d’une
maisonnette aux parois de bois. D’un sursaut fiévreux, il se releva sur un
coude, regarda par la porte ouverte ; et il eut l’impression de contempler
le plus beau paysage de sa vie.


Il apercevait une pente verdoyante, étoilée de fleurs jaunes
et rouges, qui montait vers une forêt. Les pignons d’un village apparaissaient
à travers le feuillage – des pignons bizarres en bois sculpté d’un brun
noirâtre. Tout le paysage était inondé d’une vibrante et claire lumière dorée ;
chaque couleur scintillait comme un joyau.


Trois jeunes femmes en costume de paysannes traversèrent son
champ visuel ; elles dansaient une gigue endiablée. Glystra entendit de la
musique – les flonflons d’un concertina, les notes détachées d’une mandoline
et d’une guitare.


Un bruit de pas attira son attention. Sous ses paupières
mi-closes, il vit entrer dans la maisonnette Pianza et Roger Fayne : le
premier tiré à quatre épingles, gris, silencieux ; l’autre essoufflé,
cramoisi, expansif. Derrière eux venait une jeune femme au teint clair, avec
des nattes blondes ; elle portait un plateau.


Glystra se redressa de nouveau péniblement sur ses coudes et
Pianza lui recommanda d’une voix apaisante :


— « Détendez-vous, Claude, vous êtes malade. »


Glystra questionna : « Est-ce qu’il y a eu des
morts ? »


— « Les stewards. Ils s’étaient réfugiés dans la
coque. Et aussi la religieuse. Il semble qu’elle soit allée dans sa cabine
juste avant qu’on s’écrase. Tout est maintenant à vingt pieds sous terre.
Naturellement, le capitaine avait eu la gorge tranchée comme le second. »


Glystra ferma les yeux. « Il y a combien de temps que
c’est arrivé ? »


— « Quatre jours environ. »


— « Qu’est-ce qui s’est passé, depuis ? »


— « La fusée est entièrement hors d’usage, »
dit Fayne. Il prit une chaise et s’assit. « Brisée en trois morceaux. Un
miracle que nous en soyons tous sortis vivants. »


La jeune femme posa le plateau sur le lit, s’agenouilla et
s’apprêta à faire manger Glystra. Il leva les yeux d’un air morne. « C’est
tout ce qui s’est passé ? »


— « Il fallait s’occuper de vous, » dit
Pianza. Il caressa la tête de la jeune femme. « Je vous présente
Natilien-Thilssa, Nancy pour abréger. C’est une excellente infirmière. »


Fayne eut un clin d’œil coquin. « Heureux gaillard. »


Glystra s’écarta de la cuillère. « Je peux manger seul. »
Il leva les yeux vers Pianza. « Où sommes-nous, Eli ? »


Pianza se rembrunit légèrement. « Au village de
Jubilith… quelque part près de la pointe nord-est du Beaujolais. »


Glystra pinça les lèvres. « Cela ne pouvait guère être
pire. Je suis stupéfait qu’on ne nous ait pas déjà arrêtés. »


Pianza regarda par la porte au-dehors. « Nous sommes
assez isolés et, naturellement, il n’y a pas de communications… Nous l’avons
redouté, j’en conviens. »


La scène du salon s’imposa à l’esprit de Glystra. « Où
est Abbigens ? »


— « Abbigens ? Il a disparu. »


Glystra gémit tout bas. Pianza jeta un coup d’œil anxieux à
Fayne.


— « Pourquoi ne l’avez-vous pas abattu ? »


Pianza ne put que secouer la tête. Fayne dit : « Il
s’est enfui. »


— « Il y en avait aussi un autre, » reprit
Glystra d’une voix faible.


Eli Pianza se pencha en avant, son regard gris scrutateur. « Un
autre ? Qui donc ? »


— « Je ne sais pas. Abbigens a assassiné le
capitaine et le second. L’autre a saboté les moteurs et largué les engins de
sauvetage. » Il s’agita nerveusement sur son lit et la jeune femme posa
une main fraîche sur son front. « Je suis resté inconscient quatre jours.
Extraordinaire. »


— « On vous avait administré des sédatifs pour
vous obliger à vous reposer, » expliqua Pianza. « Vous avez déliré
pendant un certain temps. »
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UN VOYAGE DE SOIXANTE-CINQ MILLE KILOMÈTRES


GLYSTRA repoussa la main de Nancy qui voulait le
retenir, s’assit et se palpa la base du crâne. Il tenta de se mettre debout.
Fayne se leva d’un bond. « Pour l’amour du ciel, Claude, restez tranquille ! »


Glystra secoua la tête. « Il faut que nous partions
d’ici. Sans tarder. Réfléchissez. Où est Abbigens ? Il est parti faire son
rapport à Charley Lysidder, le Bajarnum. » Il se dirigea vers la porte et
s’immobilisa dans le flot de soleil blanc doré, le panorama géant de la Planète
déployé devant lui. Pianza lui apporta un fauteuil ; Glystra s’y laissa
choir.


La maisonnette, la forêt, le village étaient situés à
mi-pente d’une colline dont l’immensité dépasse l’entendement d’un Terrien.
Au-dessus, Glystra n’apercevait aucune ligne nette de sommet ou d’arête ;
la terre se perdait dans des lointains bleu pâle.


Fayne étira ses bras massifs dans la chaleur. « C’est
ici que je viendrai passer mes vieux jours. Nous n’aurions jamais dû gaspiller
la planète en la donnant aux farfelus. »


Nancy se glissa avec raideur dans la maison.


Roger Fayne gloussa de rire. « Elle a cru que c’est
elle que je traitais de phénomène, je parie. »


— « Vous n’aurez pas de vieux jours, Roger, si
nous ne filons pas d’ici, » reprit Glystra. « Où est la fusée ? »


— « Là-bas, un peu plus haut dans la forêt. »


— « À quelle distance sommes-nous du Beaujolais ? »


Fayne regarda la pente en suivant une diagonale ascendante
en direction du sud-ouest. « Les frontières du Beaujolais sont mal
délimitées. Sur l’autre versant se trouve une vallée profonde, apparemment
volcanique. Pleine de sources chaudes, de fumerolles, de geysers, à ce qu’on
m’a dit… la vallée des Souffleurs de Verre. L’an dernier, le Bajarnum y a
pénétré avec ses troupes et maintenant la vallée fait partie du Beaujolais.
Jusqu’à présent, il n’a envoyé ni fonctionnaires ni collecteurs d’impôts à Jubilith,
mais on les attend d’un jour à l’autre, en même temps qu’une garnison. »


— « Pourquoi une garnison ? Pour maintenir
l’ordre ? »


Fayne eut un geste vers le bas de la pente. « Comme
protection contre les nomades marchands d’esclaves – on les appelle les
Bohémiens. »


Glystra leva les yeux vers le village. « Ils ne semblent
pas avoir trop souffert… À quelle distance se trouve Grosgarth ? »


— « Pour autant que je puisse l’évaluer, à trois
cent vingt kilomètres au sud. Il y a une ville de garnison – nommée
Montmarchy – à environ quatre-vingts kilomètres au sud-est sur ce versant. »


— « Quatre-vingts kilomètres. » Glystra
réfléchit. « C’est probablement là qu’est allé Abbigens… »


Un lourd fracas métallique monta de la forêt. Glystra jeta
un coup d’œil interrogateur à Pianza.


— « Ils sont en train de découper la fusée. Ils
n’ont jamais vu autant de métal de toute leur vie. Nous les avons tous
transformés en millionnaires. »


— « Jusqu’à ce que ce soit confisqué par le
Bajarnum, » commenta Fayne.


— « Il faut que nous sortions d’ici, »
marmonna Glystra en s’agitant sur son fauteuil. « Il faut que nous
atteignions l’Enclave – par n’importe quel moyen… »


Pianza plissa la bouche. « Elle est de l’autre côté de
la planète, à soixante-cinq mille kilomètres d’ici. »


Glystra se mit péniblement debout. « Il faut que nous
partions d’ici. Nous sommes trop vulnérables, Eli. Si nous sommes pris,
Lysidder voudra faire de nous un exemple… Où sont les autres passagers de la
fusée ? »


Pianza hocha la tête en direction du village. « On nous
a donné une grande maison. Hidders est parti. »


— « Parti ? Pour où ? »


— « Grosgarth. Il a dit qu’il prendrait une barge
pour aller jusqu’au golfe de Marwan se joindre à une des caravanes côtières qui
vont à Wale. »


— « Hem… Les stewards morts, le capitaine et le
second morts, la religieuse morte, Abbigens parti, Hidders parti (Glystra
comptait sur ses doigts), cela n’en laisse plus que huit : la commission
et deux mécaniciens. Vous feriez bien de les ramener ici pour que nous tenions
un conseil de guerre. »


D’un regard inquiet, Glystra observa Pianza et Fayne qui
montaient au village, puis il tourna son attention vers le bas de la pente. Des
soldats beaujolains qui approcheraient pendant le jour seraient visibles à une
très grande distance. Glystra se félicita du fait que la Planète Géante était
pourvue d’une croûte non métallique. L’absence de métal impliquait l’absence de
machines ; l’absence de machines entraînait l’absence d’électricité, et
par conséquent pas de communications à longue distance.


Nancy sortit de la maisonnette ; elle avait échangé sa
jupe bleu foncé contre un tout-en-un, un costume mi-partie rouge et orange. Sur
ses cheveux, elle avait enfoncé un bonnet étroitement ajusté.


Claude Glystra la contempla pendant un moment. Nancy tourna
devant lui, pirouetta sur une pointe, l’autre jambe pliée au genou. « Est-ce
que toutes les filles de Jubilith sont aussi ravissantes que vous ? »


Elle sourit et présenta son visage au soleil. « Je ne
suis pas de Jubilith… je suis d’ailleurs. »


— « Ah ? Et d’où cela ? »


Elle tendit le bras vers le nord. « De la forêt de
Veillevaux. Mon père avait le don de prophétie et les gens venaient de très
loin pour l’interroger sur l’avenir.


« Mon père s’était enrichi, » continua Nancy. « Il
m’a enseigné son art. J’ai visité Grosgarth, Calliope et Wale et, par les
canaux du Stemwelt, j’ai voyagé à l’étranger comme troubadour avec des
compagnies de premier ordre ; nous avons vu beaucoup de villes, de châteaux
et de pays magnifiques. » Elle frissonna. « Et des choses mauvaises
aussi. Beaucoup de mauvaises, à Glaythree… » Des larmes lui montèrent aux
yeux. Elle dit d’une voix morne : « Quand je suis revenue à la forêt
de Veillevaux, j’ai trouvé la ruine et la désolation. Les Bohémiens des
Bruyères du Nord avaient fait un raid dans le village et brûlé la maison de mon
père avec toute ma famille dedans. C’est alors que je me suis rendue à Jubilith
pour apprendre à danser afin de pouvoir apaiser mon chagrin par la danse… »


Glystra l’examinait attentivement. Elle avait une merveilleuse
mobilité d’expression. Ses yeux étincelaient, sa voix s’animait quand elle
parlait de choses joyeuses – sa bouche n’était jamais tout à fait en
repos. Et, quand elle s’appesantissait sur son chagrin, ses prunelles se
dilataient et se teintaient de tristesse.


— « Comment se fait-il que vous ayez été choisie
pour me soigner ? »


Elle haussa les épaules. « Je suis une étrangère ;
je connais les méthodes de Grosgarth… dont certaines ont été apprises dans des
livres de la Terre. Naisuka. »


Glystra leva un regard interdit, répéta le mot. « Qu’est-ce
que c’est ? »


— « Un mot beaujolain. Il signifie… Eh bien, c’est
ce qui pousse les gens à faire quelque chose sans qu’il y ait de raison valable. »


Il pointa le doigt vers le bas de la pente. « Quel est
le pays qui se niche là-bas ? »


Elle se retourna, se souleva sur un coude. « Le domaine
proprement dit de Jubilith s’arrête aux bois de Tsalombar. » Elle indiqua
la ligne lointaine d’une forêt. « Le peuple des Arbres vit là-bas,
au-dessus du tritchsod. »


Encore un terme d’un idiome inconnu de Glystra.


Les Terriens apparurent, en haut, près du village. Claude
Glystra les regarda approcher. Que l’un d’eux fût coupable paraissait aussi
improbable qu’en ce qui concernait Nancy ; mais quelqu’un avait aidé
Abbigens, et quelqu’un avait saboté les moteurs. Bien sûr, ce pouvait être
Arthur Hidders, et il était parti.


— « Asseyez-vous, » dit Glystra. Ils prirent
place sur le gazon. Glystra hésita, puis se retourna vers ses compagnons. « Notre
situation est critique, mais je pense qu’il n’est pas nécessaire d’insister
là-dessus. »


Les autres gardèrent le silence.


— « Nous voilà accidentés, sans aucune possibilité
d’obtenir du secours de la Terre. Pour ce qui est de la maîtrise technique,
nous ne sommes pas plus avancés que les gens de ce village. Peut-être même
moins. Ils connaissent les possibilités de leurs outils, de leurs matériaux ;
nous pas. Si nous avions le temps, nous pourrions peut-être fabriquer une radio
pour appeler l’Enclave. Nous n’avons pas le temps. Il faut nous attendre à ce
que des soldats viennent d’une minute à l’autre nous emmener à Grosgarth… Il ne
nous reste qu’une chance – c’est de sortir du Beaujolais, de mettre des
kilomètres entre eux et nous. »


Il marqua une pause et son regard alla d’un visage à l’autre.
La physionomie de Pianza était placide, neutre ; des sillons profonds
plissaient le grand front de Fayne ; Ketch creusait le sol d’un geste
nerveux avec un fragment de caillou pointu. Le visage de Bishop marquait une
légère inquiétude, avec de petites rides en forme de V renversé au-dessus des
yeux. Darrot se passa la main à travers ses cheveux carotte clairsemés et murmura
quelque chose à Ketch, qui hocha la tête. Elton, le chef mécanicien, restait
assis sans bouger, comme s’il ne se sentait pas concerné.


Vallusser, le second mécanicien, avait l’air furieux, comme
si Glystra était la cause de ses difficultés. Il déclara d’une voix épaisse :
« Qu’est-ce qui se passera quand nous nous enfuirons ? Où irons-nous ?
Il n’y a rien là-bas » – il gesticula vers le bas de la petite –
« à part des sauvages. Ils nous tueront. Certains d’entre eux sont des
marchands d’esclaves, mais cela ne vaut guère mieux. »


Glystra haussa les épaules. « Vous être libres de faire
ce que vous voulez, de sauver votre peau comme vous l’entendez. Pour ma part,
je ne vois qu’un moyen d’en sortir. Il est pénible, il est long, il est
dangereux. Peut-être même est-il impraticable. Nous ne réussirons pas tous à
nous en tirer, c’est presque certain. Mais nous voulons survivre ; nous voulons
rentrer chez nous. Cela signifie » – il accentua fortement ses
paroles – « un seul endroit sur la Planète Géante. L’Enclave. Il faut
que nous atteignions l’Enclave. »


— « Ça me paraît juste, » déclara Fayne. « Je
suis d’accord. Comment nous y prendrons-nous ? »


Glystra sourit. « Par le seul moyen de locomotion dont
nous disposons : nos pieds. »


— « Nos pieds ? » La voix de Fayne était
devenue aiguë.


— « La balade promet d’être diablement rude, »
remarqua Darrot.


Glystra haussa les épaules. « Inutile de nous leurrer.
Nous n’avons qu’une chance de regagner la Terre, c’est d’aller dans l’Enclave
terrienne. »


— « Mais soixante-cinq mille kilomètres ! »
protesta plaintivement Fayne. « Je suis gros. La marche m’est pénible. »


— « Nous nous procurerons des animaux de bât, »
dit Glystra. « Nous les achèterons ou les volerons… nous nous arrangerons
pour en avoir. »


— « Mais soixante-cinq mille kilomètres ! »


Glystra hocha la tête. « C’est une longue trotte.


Mais si nous rencontrons le fleuve qui s’y prête, nous nous
laisserons porter. Ou nous pourrons peut-être descendre jusqu’à l’océan Noir,
trouver un navire et longer la côte. »


— « Impossible, » dit Bishop. « La
Péninsule australienne s’avance en forme de crochet qui se recourbe vers l’est.
Il nous faudrait attendre d’arriver à l’Henderland, puis couper jusqu’au
Parmabo en faisant le tour de la cordillère de Pierre Noire. Et, d’après
l’Almanach de la Planète Géante, le Parmabo n’est pratiquement pas navigable
parce qu’il y a des récifs, des pirates, des anémones de mer carnivores et des
ouragans chaque semaine.


Roger Fayne gémit de nouveau. Glystra entendit un son du
côté de Nancy ; il la regarda et vit sa bouche qui se crispait dans un
effort pour retenir un éclat de rire. Il se leva et Pianza l’examina d’un air
indécis. « Comment vous sentez-vous, Claude ? »


— « Faible, mais demain il n’y paraîtra plus. Je
n’ai rien qu’un peu d’exercice ne guérisse. Il y a une chose dont nous pouvons
nous féliciter… »


— « Quoi donc ? » questionna Fayne.


Glystra désigna ses pieds. « D’avoir de bons souliers. Étanches,
résistants. Ils nous seront utiles. »


Fayne inspecta son buste. « Je suppose que ma brioche
va se résorber. »


Glystra jeta un coup d’œil à la ronde. « Y a-t-il d’autres
suggestions ? Vous, Vallusser ? »


— « Je suivrai le mouvement. »


— « Parfait. Voici, donc le programme. Nous devons
constituer des bagages. Il nous faut tout le métal qu’il sera possible de
transporter sans peine. Il est précieux sur la Planète Géante. Chacun de nous
devrait être capable de se charger de quinze livres. Le mieux serait des outils
et des couteaux, mais nous sommes obligés de nous contenter de ce que nous
pouvons récupérer, évidemment… Puis il nous faut des vêtements, une rechange
chacun. La carte de la Planète Géante qui se trouvait dans la fusée, si
possible. Une boussole. Que chacun s’arrange pour se procurer un bon couteau,
une couverture et, ce qui est le plus important, des armes de poing. Est-ce que
quelqu’un a fouillé la fusée ? »


Elton enfonça la main dans son blouson et en ressortit le
canon noir d’un pistolet à rayons ioniques.


« Il appartenait au capitaine. Je me suis servi. »


— « J’ai les deux miens, » dit Fayne.


— « Il devrait y en avoir un dans la cabine que
j’occupais dans la fusée, » dit Pianza. « Il était, impossible d’y aller
voir hier, mais peut-être que j’arriverai à m’y faufiler. »


— « Il y en a un aussi dans la mienne, » dit
Glystra.


 


Les sept hommes remontèrent en file indienne dans la forêt
aux arbres d’un bleu-vert soyeux. Glystra, sur le seuil de la maison, les observait.


Nancy se leva. « Il est temps que vous dormiez
maintenant. »


Il rentra, se coucha sur le lit bas. Nancy se planta à côté
de lui, le dévisagea. « Claude Glystra. »


— « Quoi ? »


— « Puis-je venir avec vous ? »


Il tourna la tête et leva les yeux, stupéfait. « Venir
où ? »


— « Où vous allez. »


— « De l’autre côté de la planète ? »


— « Oui. »


Il secoua la tête avec décision. « Vous seriez tuée,
avec nous autres. Mille chances contre une. »


— « Ça m’est égal… on ne meurt qu’une fois. Et
j’aimerais voir la Terre. J’ai voyagé loin et je connais bien des choses… »


Claude Glystra se força à réfléchir. Son cerveau était las
et il n’y parvint pas. Quelque chose ne collait pas. Il scruta le visage de la
jeune femme. Se serait-elle entichée de lui ? Elle s’empourpra.


— « Vous rougissez facilement, » observa
Glystra.


— « Je suis forte. Je peux abattre autant de
travail que Ketch ou Bishop. »


— « Une jolie fille peut amener des ennuis. »


Elle haussa les épaules. « Il y a des femmes partout
sur la Planète Géante. »


Glystra se laissa retomber sur sa couchette en secouant la
tête. « Vous ne pouvez pas venir avec nous, Nancy. »


Elle se pencha sur lui. « Dites-leur que je suis un
guide. Ne puis-je vous accompagner au moins jusqu’à la forêt ? »


— « D’accord. Jusqu’à la forêt. »



3



LA GRANDE LIBERTÉ


GLYSTRA dormit une heure, deux heures, se
délassant jusqu’à la moelle. Quand il s’éveilla, le soleil de l’après-midi
franchissait de biais le seuil, dans un flot du plus beau jaune safran. Sur la
hauteur, les divertissements du village battaient leur plein. Des files de
jeunes femmes et de jeunes gens, en costume mi-partie comme celui de Nancy,
gambadaient en bouffonnant gaiement. Aux oreilles de Claude Glystra parvenaient
les sons aigus d’une gigue jouée par des violons, des concertinas, des
guitares, des rhapsodiums. Les danseurs avançaient et reculaient avec prestesse
dans son champ de vision, bondissant sur le rythme d’une sorte de pas de l’oie
caracolant.


Pianza et Darrot passèrent la tête dans l’embrasure de la
porte. « Réveillé, Claude ? » questionna Pianza.


Glystra balança les pieds par-dessus le bord de sa couchette
et s’assit. « Complètement remis. » Il se leva, s’étira et se
tâta la nuque ; la sensation douloureuse avait presque disparu. « Tout
est prêt ? »


Pianza hocha la tête. « Prêt pour le départ. Nous avons
trouvé votre pistolet, ainsi qu’une arme thermique appartenant au second. »
Il regarda Glystra presque à la dérobée. « Il paraît que Nancy fait partie
de l’expédition ? »


— « Non. J’ai accepté qu’elle nous accompagne jusqu’à
la forêt – ce n’est qu’à deux ou trois heures d’ici. »


Eli Pianza eut l’air sceptique. « Elle s’est confectionnée
un paquetage. Elle a déclaré qu’elle partait avec nous. »


Darrot secoua la tête d’un mouvement sec. « Je n’aime
pas cela, Claude. Une femme n’a pas sa place dans cette marche. Cela ne peut
manquer de causer des frictions, de la gêne. »


Glystra répliqua : « Je suis parfaitement d’accord
avec vous. Bruce. Je lui avais refusé tout net. »


— « Mais elle a fait tous ses préparatifs. »


— « Si elle suit à cent pas derrière nous, je ne
vois pas comment nous pouvons l’en empêcher ; à moins d’user de la force. »


Pianza cligna des paupières. « Oui, naturellement… »
Sa voix s’étouffa.


Darrot n’était pas convaincu. « Elle a beaucoup voyagé ;
elle est allée à Grosgarth. Supposez qu’elle soit un des agents secrets du
Bajarnum ? Il en a partout à ce qu’il paraît, même de l’autre côté de la
Planète, même sur Terre. »


— « C’est possible. Pour autant que je sache, vous-même
travaillez pour le Bajarnum. Il y a quelqu’un qui s’en charge. »


Darrot émit un grognement d’impatience et tourna les talons.


« Ne vous tracassez pas, » dit Glystra en lui donnant
une claque sur l’épaule. « Quand nous atteindrons la forêt, nous la
renverrons. » Il alla vers la porte et sortit.


Pianza annonça : « Bishop a récupéré la trousse de
secours de la fusée et toutes ses pilules nutritives et vitaminées. Elles
seront peut-être utiles ; nos aliments ne seront pas toujours de la
meilleure qualité. »


— « Parfait. »


— « Fayne a retrouvé son matériel de camping, et
nous emportons le fourneau et l’hydrogénérateur. »


— « Est-ce qu’il y a des piles de rechange pour
les pistolets ioniques ? »


— « Non. »


Glystra se mordit la lèvre. « C’est ennuyeux… On a
retrouvé le corps de la religieuse ? »


Pianza secoua négativement la tête.


« Dommage, » dit Glystra, bien qu’il n’éprouvât guère
de véritable regret. Cette femme n’avait pratiquement pas existé pour lui en
tant qu’être humain ; il avait eu conscience d’un mince visage blanc,
d’une robe noire, d’une coiffe noire et d’un air d’intensité ; maintenant,
tout avait disparu.


Les Terriens descendirent du village ; les danseurs les
encerclaient, gais, exaltés, uniquement occupés de leurs propres mouvements et
couleurs. Ketch, Elton, Vallusser, Fayne, Bishop – et Nancy. Elle se
tenait un peu à l’écart, observant la danse avec un air de détachement serein,
comme si elle avait répudié tout ce qui la liait à Jubilith.


Glystra parcourut des yeux la Planète Géante, déjà baignée
d’une lumière d’or plus sombre. Derrière lui, les danseurs, par groupes de
cinq, tournoyaient en lançant la jambe pliée au genou, dodelinaient comiquement
de la tête ; la musique se fit plus aiguë et joyeuse. En contemplant la
vaste pente qui plongeait au-dessous de lui, Glystra se sentit submergé par la
faiblesse devant l’immensité du voyage qui les attendait. Jubilith semblait
chaud et sûr, presque comme un chez soi. Devant eux il n’y avait que… de la
distance. Des secteurs et des sections, des superficies et des étendues. Soixante-cinq
mille kilomètres, pensa-t-il. Plus d’une fois et demie le tour de la
Terre !…


Là où se serait situé l’horizon terrien, il n’apercevait en
levant les yeux que de la terre à perte de vue ; des traits de diverses
couleurs subtiles, qui représentaient chacun une plaine ou une forêt, une mer,
un désert, une chaîne de montagnes… Il fit un pas en avant, regarda par-dessus
son épaule. « En route. »


La musique joyeuse résonna longtemps derrière eux ; ce
n’est qu’à l’heure où le soleil disparut derrière le versant, et qu’un
crépuscule mauve descendit du ciel, que les sons se diluèrent dans le silence
de l’éloignement.


Leur chemin passait par la fougeraie, un épais tapis
élastique de tiges grises couvertes de nodules vers mat. La pente était douce
et uniforme, et la venue de la nuit ne provoqua pas de difficultés ; il
fallait simplement suivre la pente du terrain.


Fayne et Darrot avançaient à grands pas en tête du groupe ;
puis venait Glystra, encadré par Nancy d’un côté et Pianza de l’autre. À leur
gauche marchait Ketch, un peu à l’écart ; et derrière suivait Bishop, les
yeux à terre. À l’arrière-garde, à vingt pas, Elton progressait d’une allure
aisée, tandis que Vallusser choisissait son chemin comme s’il avait mal aux
pieds.


La clarté crépusculaire s’évanouit et les étoiles apparurent.
Il n’y avait désormais plus rien au monde que l’obscurité, le ciel, la planète
et eux-mêmes, présences infinitésimales.


Nancy s’était soigneusement tenue coite, mais maintenant,
dans le noir, elle se rapprocha de Glystra. Elle demanda tout bas d’une voix
douce : « Dites-moi, laquelle de ces étoiles est le Vieux Soleil ? »


Glystra scruta la voûte céleste. Les constellations lui
étaient inconnues et ne formaient pas de dessin précis. Il se rappela qu’en
quittant la Terre pour la Planète Géante, Cetus se trouvait derrière eux
jusqu’à ce qu’ils eussent atteint l’index… Il y avait Spica et, à côté, la
masse noire du Pot de Porridge. « Je pense que c’est le Soleil, là-bas,
juste au-dessus de l’étoile blanche brillante, dans la direction de cette
grosse tache de brouillard. »


Nancy contempla intensément le ciel. « Parlez-moi de la
Terre. »


— « C’est ma patrie, » dit Glystra. Il leva
les yeux pendant quelques secondes vers l’étoile blanche. « J’aimerais y
être… »


— « Est-ce que la Terre est plus belle que la Planète
Géante ? »


— « Voilà une question difficile. À priori, non. La
Planète Géante est… grande, impressionnante. L’Himalaya de la Terre n’est
qu’une série de collinettes en comparaison de la chaîne des Sklaemon ou de la
cordillère Noire. »


— « Où se trouvent-elles ? » demanda
Nancy.


L’esprit de Glystra avait vagabondé. « Où se trouve
quoi ? »


— « Ces chaînes de montagnes. »


— « Les Sklaemon sont à quelque quarante-huit mille
kilomètres d’ici, dans une région de la Planète Géante appelée Matador. Elles
sont habitées par les Skieurs, je crois. La cordillère Noire est au sud-est, à
huit mille kilomètres environ, au-dessus de la Péninsule australienne, dans le
Henderland. »


— « Il y a tant à apprendre… tant d’endroits à
voir… » La voix de la jeune femme se cassa légèrement. « Les Terriens
en savent plus sur nous que nous-mêmes. Ce n’est pas juste. »


Glystra eut un rire amer. « La Planète Géante est un
compromis des idées de beaucoup de gens. Personne ne la trouve bien. »


— « Nous grandissons en barbares, » dit-elle
avec passion. « Mon père… »


Glystra lui jeta un coup d’œil inquisiteur. « Les barbares
ne savent pas qu’ils sont des barbares. »


— « … a été assassiné. Partout règnent le meurtre
et la mort… »


Glystra s’efforça de conserver un ton impartial.


— « Vous n’êtes pas responsables de cet état de
fait – mais les Terriens non plus. Nous n’avons jamais tenté d’exercer
notre autorité au-delà du récif Virginis. Quiconque passe de l’autre côté
devient son propre maître… et ses enfants en subissent les conséquences. »


Nancy secoua la tête – une espèce de petite secousse
particulière de la tête penchée de côté indiquant une conviction mitigée.


Glystra s’efforça de réfléchir. Il détestait aussi profondément
qu’elle la souffrance et la misère humaines. Il était également convaincu que
la Terre ne pouvait maintenir son autorité que sur un volume d’espace limité.
De plus, il était impossible d’empêcher les gens qui le désiraient de franchir
les frontières et de se déclarer dégagés de toute surveillance. Il reconnaissait
en même temps que, dans ce cas, beaucoup risquaient de souffrir des erreurs de
quelques-uns.


Nancy avait connu l’injustice – le meurtre, le chagrin,
la colère, les aberrations qui, se renforçant et s’affirmant au fil des
générations, infectaient maintenant les tribus, les peuples, les races, les
continents, le monde entier. Son esprit devait être obsédé par ces données
immédiates. Il était du devoir de Glystra de replacer ces imprécisions et ces
conditionnels dans un contexte assez fort pour contrebalancer l’intensité de
son émotion.


— « Sur Terre… Nancy, depuis nos toutes premières
histoires archaïques, la race humaine a évolué par paliers. Certaines personnes
ont vécu en complète harmonie avec leur époque, d’autres ont au fond
d’elles-mêmes une indépendance non conformiste – un trait apparemment
inné, une réaction fondamentale comme la faim, la peur, l’affection. Ces
gens-là se sentent malheureux et en danger dans une société rigide ; à
toutes les époques, ils ont été des inclassables. Ce sont eux les pionniers,
les explorateurs, les porte-drapeaux, les philosophes, les criminels, les
prophètes de malheur et les créateurs de nouveaux complexes culturels. »


Ils avançaient dans l’obscurité. Les fougères emmêlées
craquaient sous leurs pas, et des voix étouffées résonnaient devant et derrière
eux.


Nancy, les yeux toujours fixés sur le Vieux Soleil, objecta :
« Mais ces gens n’ont rien à voir avec la Planète Géante. »


— « Jubilith, » dit Glystra, « a été
fondé par une troupe de danseurs de ballet qui désiraient vraisemblablement la solitude
et la tranquillité pour perfectionner leur art. Peut-être avaient-ils seulement
l’intention d’y séjourner un an ou deux, mais ils y sont restés. Les premiers
colons, il y a près de six cents ans, étaient des primitivistes – des gens
qui n’aiment pas les machines, sauf en ce qui concerne les choses simples comme
les charrettes. Le primitivisme n’est pas interdit sur Terre, mais on les
prenait pour des cinglés. Alors ils ont acheté une fusée et sont partis en
exploration au-delà des limites du Système. Ils ont découvert la Planète
Géante. Au début, ils l’ont crue trop grande pour être habitable… »


— « Pourquoi donc ? »


— « À cause de la pesanteur, » expliqua
Glystra. « Plus grosse est une planète, plus forte est l’attirance de la
gravité. Mais la Planète Géante est faite de matériaux légers dont la pesanteur
spécifique n’est que le tiers de celle de la Terre. La Terre est une planète
très dense où abondent les métaux et les éléments lourds, si bien que la
pesanteur produit à peu près les mêmes effets – bien qu’ici le volume soit
trente fois plus grand… Les primitivistes trouvèrent la Planète Géante à leur
goût. Elle était paradisiaque – ensoleillée, lumineuse, avec un climat
doux et, ce qui est essentiel, elle possédait un complexe organique semblable à
celui de la Terre. En d’autres termes, les protéines de la Planète Géante n’étaient
pas incompatibles avec le protoplasme terrien. Ils pouvaient manger les plantes
et les animaux. Ils s’y installèrent et envoyèrent chercher leurs amis sur
Terre.


» Il y avait de la place pour d’autres minorités –
de la place en quantité illimitée. Tous ont donc émigré – les sociétés
misanthropes, les cultes et aussi de simples particuliers. Quelquefois, ils ont
bâti des villes, quelquefois ils ont vécu isolés… à quinze cents, trois mille,
dix mille kilomètres de leur plus proche voisin. Les gisements de minerais
utiles sont inexistants sur la Planète Géante ; la civilisation technique
n’a eu aucune chance de démarrer, et la Terre a refusé d’autoriser l’exportation
d’armes modernes vers la Planète Géante. Si bien que celle-ci s’est développée
en un amas de petits États et de villes séparés par de vastes étendues. »


Nancy ouvrit la bouche pour parler, mais Glystra la devança.
« Oui, nous aurions pu organiser la Planète Géante et lui donner la
législation du Système. Mais, premièrement, elle est située au-delà des
frontières établies du Système. Deuxièmement, nous serions allés de ce fait
contre la volonté des gens qui avaient sacrifié leur place dans les mondes
civilisés pour obtenir l’indépendance – but parfaitement légitime en soi.
Troisièmement, nous aurions privé de refuge les autres esprits inquiets, ce qui
aurait eu pour conséquence de les pousser à s’installer sur d’autres mondes,
presque inévitablement moins propices. Aussi avons-nous laissé la Planète
Géante devenir le « dossier divers » du Système. Nous avons institué
l’Enclave terrienne, avec l’université et l’école commerciale, pour ceux qui
voudraient revenir sur la Terre. Mais très peu le désirent. »


— « Naturellement que non, » dit Nancy avec
dédain. « Il n’y a que des fous là-bas. »


— « Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? »


— « C’est bien connu. Une fois, un Bajarnum de
Beaujolais est allé dans l’Enclave. Il a suivi les cours de l’école et il avait
complètement changé quand il est revenu. Il a libéré tous les esclaves et
interdit tous les châtiments. Quand il a proclamé l’abrogation de la propriété
foncière, le collège des ducs s’est soulevé et l’a mis à mort parce qu’il était
manifestement fou. »


Claude Glystra eut un faible sourire. « C’était l’homme
le plus sain d’esprit de la planète… »


Elle renifla dédaigneusement.


« Oui, » reprit Glystra, « très peu viennent
à l’Enclave. Leur foyer, c’est la Planète Géante. Elle est libre… accessible…
sans limites. On peut y vivre exactement comme on le désire, encore qu’on y
risque d’être assassiné presque à chaque instant. Sur Terre et sur les autres
planètes du Système, nous avons une société rigide aux conventions précises. La
vie s’y passe maintenant sans heurt ni difficultés ; la plupart des
inadaptés sont partis pour la Planète Géante. »


— « Morne, » commenta Nancy. « Morne et
stupide. »


— « Pas tout à fait, » dit Glystra. « En
somme, il y a cinq milliards de gens sur Terre et pas deux qui se ressemblent. »


Nancy resta silencieuse un instant, puis, presque sur un ton
de défi : « Et le Bajarnum de Beaujolais ? Il se propose de
conquérir la planète. Il a déjà triplé l’étendue du Beaujolais. »


Glystra regarda droit devant lui, dans la nuit infinie de la
Planète Géante. « Si le Bajarnum de Beaujolais, ou le monarque de Skene,
ou le baron de Faraud, ou les Neuf Sages, ou n’importe qui d’autre impose sa domination
sur la Planète Géante, alors ses habitants perdront leur indépendance et leur
liberté de mouvement encore plus sûrement que si le Système avait institué un
gouvernement fédéral. Parce qu’alors ils seront obligés d’adapter leur mode de
vie à des aberrations différentes des leurs et pas simplement à quelques lois
et règlements essentiellement rationnels. »


Elle n’était pas convaincue. « Je suis surprise que le
Système considère le Bajarnum assez important pour se tracasser à son sujet. »


Glystra eut un sourire ironique. « Le seul fait que
nous soyons ici vous en apprend déjà un peu sur le Bajarnum. Il a des espions
et des agents partout – y compris sur la Terre. Il viole régulièrement
notre loi n° 1, l’embargo sur les armes et le métal à destination de la
Planète Géante. »


— « On tue un homme aussi sûrement avec une épée
en bois de bouleau qu’avec la flamme d’un désintégrateur. »


Glvstra secoua la tête. « Vous n’envisagez qu’un des
aspects de la question. D’où viennent ces armes ? Le Système interdit la
fabrication d’armes sans licence. Il est très difficile d’installer secrètement
une manufacture moderne et, par conséquent, la plupart des armes du Bajarnum
sont volées ou enlevées de force. Des fusées et des entrepôts sont pillés, des
hommes tués ou entassés dans des containers et expédiés comme esclaves vers les
Royaumes miniature. »


— « Des Royaumes miniature ? Qu’est-ce que
c’est ? »


— « Parmi ces cinq milliards de Terriens dont je
parlais il y a un instant, on compte des gens très bizarres, » répliqua
pensivement Glystra. « Tous les esprits fêlés n’ont pas émigré sur la
Planète Géante. Nous avons sur Terre des individus décadents et richissimes
parmi lesquels beaucoup ont découvert dans l’amas d’étoiles un monde minuscule
dont ils se sont instaurés les monarques. Les pirates leur vendent des esclaves
et, là-bas, dans leur petit domaine, leur volonté fait loi. Au bout de deux ou
trois mois, ils rentrent dans le Système et se conduisent en citoyens pendant
un certain temps. Puis ils se lassent de la cité cosmopolite, et les voilà de
retour dans leur Royaume miniature, quelque part dans la galaxie. »
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À HUIT CONTRE UNE ARMÉE


NANCY garda un moment le silence. « Quel
rapport avec Charley Lysidder ? »


Glystra lui jeta un coup d’œil de biais, et son visage parut
à la jeune femme un masque blanc dans l’obscurité. « Comment le Bajarnum
paie-t-il ses armes de contrebande ? Elles coûtent cher. Chaque pistolet
ionique représente beaucoup de sang et de souffrances. »


— « Je ne sais pas… je n’y ai jamais réfléchi. »


— « Il n’y a pas de métal sur la Planète Géante, mais
il y a des marchandises plus précieuses. » Nancy ne dit rien. « Des
êtres humains. »


— « Oh !… »


— « Charley Lysidder est analogue à un porteur de
peste, il contamine la moitié de l’univers. »


— « Mais… qu’est-ce que vous pouvez faire ?
Vous n’êtes que huit hommes. Vous n’avez pas d’armes, pas de plans, pas de
documents… »


— « Rien que notre cerveau. »


Nancy se mura dans une sorte de silence qui fit que Glystra
l’examina avec ironie. « Vous ne trouvez pas cela suffisant ? »


— « Je… je n’ai… aucune expérience. »


Claude Glystra se tourna de nouveau pour étudier son visage
dans la pénombre, cette fois pour s’assurer qu’elle parlait sérieusement. « Nous
formons une équipe. Chacun de nous est un spécialiste. Pianza que voici » –
il hocha du menton en direction de la forme grise à sa gauche – « est
un organisateur et un administrateur. Moss Ketch enregistre nos découvertes
avec sa caméra et ses magnétophones. Bruce Darrot est un écologiste… »


— « Qu’est-ce que c’est ? »


Glystra porta son regard en avant, où marchaient Fayne et
Darrot ; le son de leurs pas résonnait comme un double « boum-crac »
régulier. Ils venaient de pénétrer dans une région couverte de grands arbres ;
devant eux se profilaient les bois de Tsalombar, une ligne d’un noir plus
sombre que le ciel.


— « L’écologie » dit Glystra, « consiste
en dernier ressort à veiller à ce que les gens aient à manger. Les affamés sont
irritables et dangereux. »


Nancy dit à mi-voix : « Les Bohémiens sont
toujours affamés… ils ont tué mon père… »


— « Ils ne l’ont pas tué parce qu’ils étaient affamés –
un mort n’est d’aucune utilité pour les marchands d’esclaves. Ils tentaient de
le capturer vivant…


» Bref, continuons. Fayne est notre minéralogiste. Je
suis le coordinateur et le propagandiste. » Devançant sa question, il
demanda : « Pourquoi le Bajarnum est-il en mesure de conquérir ses
voisins ? »


— « Parce qu’il a une armée plus forte… Il est
très rusé. »


— « Supposons que son armée ne lui obéisse plus.
Supposons que personne ne tienne compte de ses ordres. Que pourrait-il faire ? »


— « Rien. Il serait impuissant. »


— « C’est exactement le résultat auquel parvient
une propagande au maximum de son efficacité. Je travaille avec Bishop. Steve
Bishop étudie la culture et la société humaines. Rien qu’en regardant une tête
de flèche, il peut vous dire si l’homme qui l’a façonnée portait le nom de son
père ou de sa mère. En étudiant le cadre de vie des gens, il découvre leurs
aberrations raciales, leur point sensible – les idées qui les font réagir
comme des troupeaux de… » – il allait dire « moutons » mais
se rappela qu’il n’y avait pas de moutons sur la Planète Géante – « …
de péchavies. »


Elle le regarda en souriant à demi. « Et vous obtenez
que les gens se conduisent comme des péchavies ? »


Glystra secoua la tête. « Pas tout à fait. Ou plutôt
pas tout le temps. »


Ils continuèrent à descendre la pente. La masse des arbres
se rapprocha et ils entrèrent dans le bois de Tsalombar. Autour de lui
marchaient huit formes sombres. Il chuchota à Nancy : « Il y en a un
de ceux-là – je ne sais pas lequel – qui est mon ennemi. Il faut que
j’arrive à découvrir qui c’est… »


La respiration de Nancy s’était suspendue. « Vous êtes
sûr ? » demanda-t-elle d’une voix étouffée.


— « Oui. »


— « Qu’est-ce qu’il va faire ? »


— « Si je le savais, je m’en méfierais. »


— « La Fontaine magique de Myrtlesee pourrait vous
le dire. Elle connaît tout. »


Glystra fouilla sa mémoire. « Où est Myrtlesee ? »


Elle fit un geste. « Loin dans l’est. Je n’y suis
jamais allée ; le trajet est dangereux, à moins de voyager par la
monoligne et cela coûte beaucoup de métal. Mon père m’a parlé de l’oracle de la
Fontaine. Il entre en transe et répond à toutes les questions posées, puis il
meurt, après quoi les Dongmen choisissent un nouvel oracle. »


Devant eux, Fayne et Darrot s’arrêtèrent net. « Chut ! »
murmura Darrot. « Il y a un camp devant. Des feux. »


Les branches bruissantes du bois de Tsalombar masquaient
complètement le ciel, et l’obscurité était presque totale. En avant, une
minuscule étincelle rouge voltigea au milieu des troncs d’arbres.


— « Serait-ce les Arboricoles ? »
demanda Glystra à Nancy.


Elle répliqua d’une voix hésitante : « Non… ils ne
descendent jamais des arbres. Et ils ont une terreur panique du feu… »


Glystra dit : « Venez tous, rapprochez-vous. »
Des formes sombres s’avancèrent.


Glystra déclara vivement à voix basse : « Je vais
aller en reconnaissance. Je veux que vous restiez groupés. Ceci est un ordre
formel. Que personne ne quitte le groupe ou ne profère un son avant que je
revienne. Nancy, mettez-vous au centre ; les autres, placez-vous coude à
coude. Vérifiez qui se trouve de chaque côté de vous et veillez à ce qu’il ne
bronche pas. »


Il fit le tour du groupe. « Chacun de vous en
touche-t-il deux autres ? Bon. Comptez-vous. » Les noms s’égrenèrent
dans un murmure. « Je serai de retour dès que possible, » reprit
Glystra. « Si j’ai besoin d’aide, je crierai. Alors, dressez l’oreille. »


Il descendit furtivement la pente, faisant craquer sous ses
pas le matelas de fougères.


C’était un grand feu, un brasier ronflant alimenté avec des
rondins, au centre d’une clairière. Cinquante ou soixante hommes étaient
étendus autour du foyer, dans l’attitude d’une parfaite décontraction. Leur
uniforme était un costume vague de couleur bleue, composé d’un pantalon
bouffant serré sous le genou et d’un sarrau dont les plis étaient rassemblés
autour de la taille par une ceinture en étoffe noire. Ils arboraient sur la poitrine
un insigne rouge, un triangle renversé. Un couteau et une fronde étaient passés
dans leur ceinture ; des paniers plats bourrés de javelots étaient
suspendus dans leur dos.


Ils avaient l’air de rudes gaillards – petits et trapus
avec un visage brun aplati, une petite barbe carrée, des yeux aux paupières
étroites et un nez busqué. Ils s’abreuvaient à des sacs de cuir noir en forme
de rognon. Pour le moment, la discipline était relâchée.


Un peu à l’écart, tournant le dos au bruit, se tenait un
homme en uniforme noir. Glystra vit que c’était Abbigens. Abbigens
s’entretenait avec un homme qui était de toute évidence l’officier commandant
le détachement, et il lui donnait apparemment des instructions. L’officier
écoutait, inclinait la tête.


Non loin de Glystra, des bêtes de somme à l’aspect insolite
attendaient avec impatience ; elles balançaient leur long cou, faisaient
claquer leurs mâchoires, mâchonnaient et gémissaient. Leur encolure était
étroite et leur échine relevée ; elles avaient six pattes puissantes et
une tête mince dont l’expression ne donnait pas envie de s’y fier – un
composé de chameau, de cheval, de chèvre, de chien et de lézard. Le conducteur
du convoi ne s’était pas donné la peine d’enlever leurs bâts. Avec un intérêt
soudain, Claude Glystra examina les charges qu’elles portaient.


L’une des bêtes transportait trois cylindres de métal, une
autre un canon court et un paquet de tiges métalliques. Glystra reconnut l’appareil :
un canon désintégrateur démontable, une pièce de campagne qui était capable de
détruire complètement Jubilith. Il était de fabrication terrienne. Glystra
regarda derrière lui, à travers les arbres, soudain mal à l’aise. C’était
étrange qu’aucune sentinelle n’ait été postée.


Un brusque remue-ménage d’un côté de la clairière attira son
attention. Une douzaine de soldats, debout, le cou tendu, regardaient en l’air
et tendaient le bras en parlant avec animation. Glystra suivit la direction de
leurs regards. Trente mètres au-dessus de leurs têtes se trouvait un village –
un entrelacs de tréteaux primitifs, de passerelles accrochées à des lianes, de
huttes suspendues comme des nids de loriots. Aucune lumière ne brillait, les huttes
étaient sombres mais, par-dessus le bord des tréteaux, apparaissaient plusieurs
douzaines de visages blancs, chacun encadré d’une broussaille de cheveux bruns.
Ils ne faisaient aucun bruit, bougeaient à peine, mais alors à gestes vifs,
brusques, comme de écureuils. Visiblement, les soldats beaujolains n’avaient
pas remarqué ce village plus tôt. Glystra regarda de nouveau en l’air. Ils avaient
découvert une femme – au teint blafard, aux yeux larmoyants – mais
tout de même une jeune femme.


Glystra examina les animaux de bât avec intérêt, supputant
ses chances de les entraîner dans la forêt pendant que l’attention était
détournée sur la femme du village arboricole. Il conclut que ses chances
étaient minces.


Là-bas, où les soldats lançaient des lazzis aux Arboricoles,
il y avait du nouveau. Un jeune fanfaron à la moustache en pointe escaladait
l’échelle grossière conduisant à la hutte d’où avait surgi la tête de jeune
femme. L’ascension était facile ; quand une branche pointait vers le haut,
des marches avaient été taillées à même le bois. Le soldat, aiguillonné par les
clameurs d’encouragement de ses camarades, gravit rapidement le tronc, s’arrêta
sur une plate-forme rudimentaire. Il y était en partie masqué par les
branchages. Un mouvement se déclencha soudain, un sifflement, un bruit sourd,
un froissement de branches dérangées. Un corps qui se tordait, jambes de-ci,
bras de-là, jaillit de l’ombre et s’écrasa avec un fracas sourd.


Glystra, surpris, eut un brusque geste de recul. Il leva la
tête ; rien ne bougeait dans le village arboricole. Apparemment, le soldat
avait fait fonctionner un piège. Un poids en équilibre était tombé, l’avait précipité
à bas de la plate-forme. Il gisait maintenant à terre en gémissant. Ses
camarades l’entouraient, l’examinant avec calme. Des regards se tournaient vers
les Arboricoles, mais sans hostilité apparente.


Abbigens et l’officier s’approchèrent et contemplèrent
l’homme à terre. Il réprima ses gémissements, resta silencieux, les yeux
tournés vers eux, livide. L’officier parla ; Glystra entendit le son de sa
voix mais ne distingua pas les mots. Le soldat à terre répondit ; il
essaya de se redresser, dans un effort désespéré. Mais sa jambe gisait tordue
dans un angle anormal ; redressant le menton, serrant les dents, il se
recoucha.


L’officier parla à Abbigens ; Abbigens dit quelque
chose en indiquant le village dans les arbres. L’officier fit signe à un des
soldats, s’éloigna.


Le soldat regarda son camarade allongé par terre, marmotta
quelque chose avec irritation, puis tira son épée du fourreau et frappa le
gisant.


Derrière son arbre, Glystra avala péniblement sa salive.


L’officier allait et venait dans le camp, criant des ordres
assez fort pour que Glystra l’entende. « Debout ! allons, debout !
Formez les rangs, vite ! Nous nous sommes déjà trop attardés !
Convoyeur ! occupez-vous de vos bêtes !… »


Abbigens s’avança, parla brièvement à l’officier. Celui-ci
hocha la tête, traversa la clairière. Glystra n’entendit pas ses ordres, mais
le soldat qui s’occupait des bêtes de somme conduisit à l’écart les deux
portant le canon désintégrateur démontable.


Claude Glystra plissa les paupières. Le désintégrateur
allait-il être utilisé contre le village des Arboricoles ?


Le désintégrateur fut assemblé et monté sur son trépied. La
clarté du feu se refléta sur le lisse canon de métal. Le canonnier fit pivoter
le tube de côté et d’autre pour vérifier le roulement, le fit osciller de haut
en bas pour s’assurer de son équilibre. Il enleva le cran d’arrêt, mit la valve
en place, pressa la détente. Un rayon de lumière violette jaillit de la bouche
du canon, un éclair fusa le long de la coulée d’air ionisé, crépita dans
l’herbe.


Un essai. L’arme était prête.


Le canonnier replaça le cran d’arrêt, se dirigea vers le
groupe d’animaux de bât et choisit la bête la plus solide. Il tira sur les
courroies assujettissant la charge sur le dos de l’animal. Le convoyeur
s’avança, furieux, et les deux hommes se chamaillèrent.


Glystra bougea, hésita, fit un pas en avant, puis un en
arrière. Il se ressaisit avec humeur. C’était le moment ou jamais d’agir
hardiment, de prendre des risques. Il avança, la gorge serrée, entra dans la
clarté du foyer. Il fit pivoter l’arme, ajusta la bouche en fente étroite et
ôta le cran d’arrêt. C’était simple au point d’en être ridicule.


Un des soldats poussa un cri aigu, tendit le bras.


— « Que personne ne bouge ! » ordonna
Glystra d’une voix haute et claire.
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CAPTURE


TOUT autour de la clairière, des silhouettes se
figèrent, des visages surpris se tournèrent dans sa direction. Hurlant de fureur,
le canonnier bondit en avant. Claude Glystra pressa la détente, l’éventail de
lumière violette se déploya, l’électricité crépita le long de la coulée d’air
conductrice. Le canonnier fut pulvérisé, et avec lui cinq autres qui se
trouvaient dans le champ d’action du désintégrateur.


Glystra éleva la voix. « Pianza ! Fayne ! »


Aucun des soldats ne broncha. Abbigens le regardait, son
visage blême inexpressif, ses yeux pareils à deux trous noirs.


Il y eut un froissement de pas derrière. « Qui est là ? »
questionna Glystra.


— « Eli Pianza… et les autres. »


— « Bon. Placez-vous sur le côté pour vous mettre
hors d’atteinte. » Il cria d’une voix forte : « Attention à
vous, les Beaujolains ! Avancez au centre, de ce côté-ci du feu… vite ! »


D’un air morose, les soldats se coulèrent au centre de la
clairière. Abbigens fit trois pas rapides dans la même direction, mais la voix
de Glystra l’arrêta. « Abbigens… mettez les mains sur la tête !
Avancez à reculons vers moi ! Allons, dépêchons… »


Glystra dit en aparté à Pianza : « Enlevez-lui son
arme. » Il cria sèchement à l’officier qui se dirigeait en tapinois vers
l’arrière du groupe de ses hommes : « Vous… avancez, les mains sur la
tête ! » Du coin de la bouche : « L’un de vous… Elton,
fouillez-le ! »


Elton s’avança. Vallusser esquissa un mouvement pour le
suivre. Glystra ordonna d’un ton bref : « Vous autres, restez où vous
êtes. Ça risque de barder. »


Abbigens était porteur d’un pistolet ionique ; l’officier
avait un pistolet à roquettes.


Glystra dit : « Déposez les armes sur le sol et
ligotez-les avec les courroies des bêtes de somme. »


Abbigens et l’officier gisaient, impuissants. Les soldats se
dandinaient en murmurant au centre de la clairière.


« Nancy, » appela Glystra.


— « Oui. »


— « Faites exactement ce que je vous dis. Ramassez
ces deux armes… par le canon. Apportez-les-moi. Ne passez pas entre le
désintégrateur et les soldats. »


Nancy traversa la clairière en direction des armes qui
étincelaient sur le sol.


« Par le canon ! » rappela Glystra
d’une voix âpre.


Elle hésita, tourna vers lui des prunelles curieusement
dilatées, la peau au-dessous de ses pommettes tendue et blême. Glystra
l’observait, impassible. C’était un de ces moments où il ne faut se fier à
personne. Elle se pencha, ramassa les armes avec précaution, les lui apporta.
Il les laissa tomber dans sa sacoche tout en examinant avec circonspection le
visage de ses compagnons. Derrière un de ces visages, un cerveau travaillait
fébrilement… derrière lequel ?


Il avait atteint l’instant critique. La personne en question
allait chercher à passer derrière lui.


Il fit un geste. « Je veux que vous alliez tous vous
placer là-haut, sur ce côté. » Il attendit que ses compagnons eussent
gagné le côté de la clairière. « Maintenant, » dit-il aux soldats, « traversez
la clairière, un par un… »


Une demi-heure plus tard, les soldats, accroupis en cercle
compact, le visage vers l’intérieur, formaient un groupe à l’expression morne,
abattue. Abbigens et l’officier gisaient à l’endroit même où ils avaient été
ligotés ; Abbigens observait Glystra d’un regard impassible. Claude
Glystra observait aussi Abbigens, guettant la direction de ses coups d’œil.


Eli Pianza contempla d’un air indécis la masse des
prisonniers. « Voilà qui pose un diable de problème… Qu’avez-vous l’intention
d’en faire ? »


Glystra, qui se tenait derrière le désintégrateur, se
détendit légèrement, s’étira. « Eh bien !… nous ne pouvons pas les
libérer. Si nous parvenons à éviter que le Bajarnum apprenne cet épisode, nous
gagnerons une belle avance. » Ils examinèrent ensemble les prisonniers ;
et, au-dessus des uniformes bleus froissés, l’éclat du feu se réfléchit dans
des yeux craintifs. « Cela devient un choix, entre les tuer ou les emmener
avec nous. »


Pianza tourna brusquement la tête, alarmé. « Les emmener
avec nous ? »


— « La steppe commence à quelques kilomètres
d’ici, au pied de la colline. La terre des nomades. S’il faut se battre,
peut-être réussirons-nous à les persuader de le faire pour nous. »


— « Mais… nous avons le désintégrateur. Nous n’avons
pas besoin d’épées et de javelots. »


— « À quoi sert un désintégrateur quand on tombe
dans une embuscade ? Si nous sommes attaqués de deux ou trois côtés à la
fois ? Le désintégrateur est une arme parfaite à condition de voir la
cible. »


— « Nous aurons peut-être du mal à les tenir. »


— « J’y ai pensé. Dans la forêt, nous les
attacherons les uns aux autres. Une fois dans la steppe, ils n’auront qu’à
marcher devant le désintégrateur. Naturellement, nous devrons être prudents. »


Il mit en place le cran de sûreté du désintégrateur, pointa
le canon dans les fougères, puis s’avança vers Abbigens. « Vous ne pensez
pas le moment venu de parler ? »


Abbigens retroussa les coins de sa bouche bien fendue. « Bien
sûr que je vais parler. Qu’est-ce que vous voulez savoir ? »


Glystra eut un sourire sceptique. « Qui vous a secondé
à bord du Vittorio ? »


Le regard d’Abbigens passa en revue la file de visages. « Pianza, »
dit-il.


Eli Pianza haussa ses blancs sourcils débonnaires en signe
de protestation effarée. Ailleurs, dans la file de visages, il y eut un
changement d’expression – l’espace d’une seconde.


Glystra pivota brusquement sur ses talons. À cette minute,
il n’y avait qu’une seule personne dont il fût sûr : lui-même.


Il désigna Darrot et Elton. « Vous deux, armez le
désintégrateur. Qu’aucun de vous ne fasse confiance à l’autre. Il y a un ennemi
parmi nous. Nous ne savons pas qui et il ne faut pas lui donner la possibilité
de nous détruire tous. » Il fit un pas en arrière, braqua son pistolet
ionique. « Je veux recenser les armes du groupe. Pianza, vous avez un
pistolet ionique ? »


— « Oui. Un de ceux de Fayne. »


— « Tournez-moi le dos, déposez-le par terre. »


Pianza obéit, sans discuter. Claude Glystra s’approcha,
passa la main sur le corps de Pianza, fouilla sa sacoche. Il ne trouva pas
d’autre arme.


De la même façon, Glystra prit le pistolet ionique de Fayne,
le pistolet thermique du second dont s’était muni Ketch. Vallusser et Bishop ne
portaient que des couteaux. Nancy n’avait rien du tout.


Il rangea les armes dans sa sacoche et, passant derrière le
désintégrateur, enleva son pistolet ionique à Elton. Cela faisait cinq
pistolets ioniques en comptant celui d’Abbigens, plus le pistolet thermique du
second.


« Maintenant, nous voilà aussi inoffensifs que possible
et je pense que nous devrions dormir. Ketch, vous et Vallusser prenez deux
épées et postez-vous de chaque côté de la clairière. Formez un triangle avec le
désintégrateur. Ne vous placez pas entre le désintégrateur et les soldats parce
que si quelque chose arrive… vous serez fichus. » Il se tourna vers Darrot
et Elton. « Vous avez entendu ? Actionnez ce désintégrateur même s’il
s’agit d’une fausse alerte. »


— « D’accord, » dit Elton. Darrot acquiesça
d’un signe.


Il regarda Nancy, Pianza et Bishop. « Nous assumerons
la relève. Là-bas, à côté du feu, il y a un emplacement parfait hors du champ
du désintégrateur. »


Sous la couverture, les fougères tiédies par la chaleur du
brasier étaient douces et confortables. Glystra s’étendit à terre, et la
fatigue logée dans ses muscles et ses os le submergea ; pendant un
instant, il fut presque étourdi par l’agréable souffrance de la détente.


Couché, les mains sous la tête, il ressassait ses pensées.
Au-dessus de lui, les visages blancs indistincts étaient toujours penchés en observation
par-dessus les passerelles ; et, pour autant qu’il pût le dire, ils
n’avaient pas bougé depuis qu’il les avait aperçus pour la première fois.


Steve Bishop s’installa non loin de lui et soupira. Glystra
le considéra avec une pitié passagère. Bishop était un homme d’étude, délicat,
sans aucun goût pour la vie à la dure… Nancy revint de la forêt. Glystra avait
été saisi de soupçons en la regardant s’écarter, puis s’était calmé. Surveiller
le moindre mouvement de chacun était impossible. Il devait se rappeler, se
dit-il, de la renvoyer chez elle à Jubilith dès la première heure le lendemain
matin.


Il n’y avait pas un bruit dans la clairière en dehors du
murmure étouffé du rassemblement de soldats. Darrot et Elton se tenaient au
port d’armes derrière le désintégrateur. Ketch arpentait avec lenteur un des
côtés de la clairière, Vallusser en faisait autant de l’autre côté. Derrière
lui, Nancy était couchée, tranquille et bien au chaud ; Bishop dormait
comme un enfant ; Pianza était secoué de mouvements nerveux.


Sa tension grandit, et Glystra essaya objectivement d’en
découvrir l’origine. Venait-elle de la stricte vigilance d’Elton, de la raideur
de Darrot ? Du fait de sentir Nancy derrière son dos ? De quelque
subtile fausse note dans la respiration de Bishop ou de Pianza ?… Il
s’efforça de voir qui Abbigens pouvait être en train d’observer, sans succès.


Des minutes passèrent, un quart d’heure, une demi-heure.
L’air était chargé d’électricité.


Moss Ketch avança de deux pas vers le désintégrateur ;
il appela du geste, marmonna quelques mots, s’enfonça à reculons dans le
sous-bois. Les soldats réagirent par une petite ondulation dans leur groupe. Un
ordre sec lancé par Darrot les immobilisa.


Ketch revint, et Vallusser entra dans le bois. De nouveau un
frémissement d’attention agita les prisonniers, de nouveau un commandement à
mi-voix de Darrot et le lent affaissement des épaules vêtues de bleu, le
plongeon des grotesques feutres noirs.


Il y eut brusquement une silhouette derrière le désintégrateur,
le mouvement d’une épée qui s’abat, un cri de stupeur, un gargouillement de
souffrance… Puis un martèlement de pas, l’éclair de l’acier qui frappe.


Grinçant des dents, Claude Glystra se dressa d’un bon, le
pistolet ionique à la main.


Près du désintégrateur, il n’y avait plus maintenant qu’un
seul homme accroupi, qui orientait le tube vers Glystra. Glystra vit venir le
tube ; vit les coudes se raidir… Il pressa la détente de son pistolet
ionique. Des éclats crépitèrent le long d’un rayon violet. La tête de l’homme
noircit, se ratatina ; le désintégrateur était démoli, renversé sur le
côté. Glystra s’élança en avant, face aux soldats. Ils s’étaient levés et
restaient plantés sur place, ne sachant s’ils devaient attaquer ou fuir.


— « Asseyez-vous ! » commanda
Glystra d’une voix âpre, implacable. Les soldats se laissèrent choir aussitôt à
terre.


Glystra fouilla dans sa sacoche et lança des armes à Pianza
et à Bishop. « Surveillez-les d’ici ; nous n’avons plus de
désintégrateur. »


Il avança à grands pas vers la pièce de campagne détruite et
aperçut trois corps. Elton vivait encore. Bruce Darrot gisait mort, la face
tournée vers le ciel, figé en pleine colère. Le cadavre de Vallusser était
affalé en travers des jambes de Darrot.


Glystra contempla le petit corps tordu. « Ainsi,
c’était Vallusser. Je me demande avec quoi on l’a acheté. »


Moss Ketch avait déballé la trousse d’urgence, et ils
s’agenouillèrent près d’Elton. Un coup d’épée dans le côté du cou saignait
abondamment. Glystra appliqua un coagulateur, de l’antiseptique, et déploya sur
la blessure un film élastique qui, une fois sec, rapprocherait les lèvres de
l’entaille.


Il se redressa, s’arrêta pour considérer Abbigens. « Votre
utilité est limitée. J’ai découvert ce que je voulais savoir. »


Abbigens se secoua pour rejeter en arrière les épais cheveux
blonds qui lui voilaient la figure. « Est-ce que vous allez… me tuer ? »


— « Vous le verrez bien. » Glystra s’éloigna.
Il consulta sa montre. « Minuit. » Il lança le pistolet ionique
d’Elton à Ketch et se tourna vers Pianza et Bishop.


« Vous deux, dormez. Nous monterons la garde jusqu’à
trois heures. »
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LES BOHEMIENS


DARROT et VALLUSSER
furent enterrés dans la même fosse que les Beaujolains – le jeune
fanfaron qui était tombé de l’arbre et les six soldats qui avaient été tués au
moment où Glystra s’était emparé du désintégrateur.


Abbigens poussa un profond soupir quand la terre commença à
tomber sur les corps. Glystra sourit ; manifestement, Abbigens s’était
attendu à tenir compagnie à ces sept-là.


Des flèches de soleil, lourdes et brillantes comme des
barres de luminex, plongeaient en biais à travers le feuillage. Une fumée pâle
montait des cendres du feu de camp. Il était presque temps de partir.


Glystra jeta un coup d’œil circulaire dans la clairière. Où
était Nancy ? Là-bas, près des bêtes de somme, faisant sa présence aussi
discrète que possible. Derrière elle, les troncs des arbres se dressaient comme
les colonnes d’un grand temple, laissant entrevoir brièvement la pente
ensoleillée.


Nancy sentit le regard de Glystra et lui décocha son vif
regard innocent, un sourire confiant sur les lèvres. Glystra sentit son cœur
battre. Il détourna les yeux. Elton l’observait avec une expression
indéchiffrable. Il serra les lèvres et avança à grandes enjambées. « Vous
feriez bien de vous mettre en route, Nancy, pour retourner à Jubilith. »


Le sourire de la jeune femme s’effaça lentement ; sa
bouche s’affaissa, ses yeux se mouillèrent. Comprenant visiblement l’inutilité
de toute discussion, elle se détourna sans mot dire et franchit la clairière. À
la lisière de la forêt, elle s’arrêta, jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule.


Claude Glystra regardait en silence.


Elle s’éloigna. Il la suivit des yeux un moment, tandis qu’elle
se frayait un chemin au milieu des arbres. Il la vit sortir dans la fougère
ensoleillée, commencer sans entrain à gravir la pente en direction de Jubilith.


Une demi-heure plus tard, la colonne se mit en mouvement.
Les Beaujolains marchaient en file indienne, chaque homme relié à celui qui le
précédait et à celui qui le suivait par des cordes attachées à ses chevilles.
Ils portaient leur épée et leur fronde, mais les javelots étaient emballés dans
des panières sur une des bêtes de somme.


L’officier conduisait la colonne ; Abbigens était le
dernier. Puis venaient les bêtes de somme, avec Elton sur une litière entre les
deux premières. Il était éveillé et plein d’entrain ; il gardait la queue
de la colonne avec le grand pistolet thermique.


Le village aérien était éveillé, aux aguets. Tandis que la
colonne traversait la forêt, un martèlement de pas résonnait sur les
passerelles, et les attaches en fibres crissaient. Parfois, les hommes
entendaient un murmure de voix, des pleurs d’enfants. Bientôt un plafond de
végétation entremêlée et cassée, soutenu par un entrelacs de branches, de
lianes et de frondes sèches de fougères jaunies, masqua le soleil. Ce second
sol de la forêt avait des dimensions surprenantes, il était humide en dessous
et il en pendait des fragments de végétation pourrissante.


— « Qu’est-ce que vous pensez de ça ? »
questionna Pianza.


— « À priori, » répliqua Glystra, « cela
ressemble à un jardin suspendu… Nous n’avons plus d’écologiste avec nous. Bruce
aurait probablement pu nous renseigner à ce sujet… »


Des rayons de soleil en avant indiquaient la fin du champ
suspendu. Glystra gagna la tête de la colonne, où marchait l’officier, qui
regardait fixement devant lui d’un air morne. « Quel est votre nom ? »


— « Morwatz. Chef-fantassin Zoriander Morwatz,
cent douzième à l’Académie du Champ-de-Mars. »


— « Quels étaient vos ordres ? »


L’officier hésita, se demandant s’il convenait de répondre à
ces questions. C’était un petit homme au visage rond, aux yeux noirs
protubérants. Il parlait un dialecte légèrement différent de celui de ses
soldats et son maintien dénotait un soupçon de suffisance.


« Quels étaient vos ordres ? »


— « Nous étions placés sous le commandement du
Terrien. » Morwatz eut un geste de la main vers Abbigens à l’arrière. « Il
était porteur d’un cachet de Charley Lysidder, un insigne de haute autorité. »


Glystra médita un moment le renseignement, puis demanda :
« Les ordres étaient adressés à vous personnellement ? »


— « À l’officier commandant la garnison de
Montmarchy. »


— « Hem… » Où Abbigens avait-il obtenu ces
ordres signés par le Bajarnum de Beaujolais ? Il y avait là une situation
que, pour le moment, Glystra était incapable d’embrasser dans son ensemble. La
culpabilité de Vallusser n’expliquait évidemment pas tous les événements des
dernières semaines.


D’autres questions lui permirent d’apprendre que Morwatz
était issu d’une famille de Guerdons – une caste de petite noblesse –
et était ridiculement fier de cette distinction. Il était originaire de
Pellisade, un village situé à quelques kilomètres au sud de Grosgarth, et il
croyait que la Terre était habitée par une race de robots sans cervelle,
obéissant au son des gongs et des cloches comme des machines. « Nous
préférerions mourir, nous autres du Beaujolais, plutôt que de vivre dans pareil
état de dégradation ! » déclara Morwatz avec une louable ferveur.


Voici l’avers, songea Glystra, du stéréotype où les esprits
terriens voient l’homme et la Planète Géante sous l’aspect d’une créature
pittoresque et téméraire. En souriant, il demanda : « L’un de
nous donne-t-il l’impression de manquer de libre arbitre ? »


— « Vous faites partie de l’élite. Ici, en Beaujolais,
nous ne connaissons pas le genre de tyrannie que vous subissez sur Terre. Oh !
nous sommes bien au courant, grâce à des gens qui savent. » Il regarda
Glystra du coin de l’œil. « Pourquoi souriez-vous ? »


Glystra se mit à rire. « Naisuka. Pour la raison
qu’il n’y a pas de raison. »


Morwatz dit d’un ton soupçonneux : « Vous utilisez
un mot d’une très haute caste. Même moi, je ne jugerais pas convenable de le
prononcer. »


— « Tiens, tiens ! » Claude Glystra
haussa les sourcils. « Vous n’êtes pas autorisés à utiliser certains mots…
mais néanmoins vous ne vivez pas sous la tyrannie. »


— « Exactement. Comme cela doit être. » Puis
Morwatz rassembla son courage pour poser une question à son tour. « Qu’allez-vous
faire de nous ? »


— « Si vous obéissez à nos ordres, vous aurez les
mêmes chances que nous. Je compte sur vous et vos hommes pour nous protéger
pendant notre marche. Une fois que nous serons arrivés à destination, vous
serez libres de faire ce que vous voudrez. »


Morwatz dit avec intérêt : « Où vous rendez-vous ? »


— « À l’Enclave terrienne. »


Morwatz fronça les sourcils. « Je ne connais pas cet
endroit. C’est à combien de lieues ? »


— « Seize mille. »


Morwatz trébucha. « Vous êtes fous ! »


Glystra éclata de rire. « Vous et moi devons nous en
prendre au même responsable. » Il eut un geste du pouce. « Abbigens. »


Morwatz eut du mal à formuler ses pensées. « Il y a
d’abord le Nomadland, avec les Bohémiens. S’ils nous capturent, ils nous
attelleront à leurs chariots et nous traiteront comme des zipangotes. » Il
eut un geste du menton vers les animaux de bât. « Ils appartiennent à une
race différente de la nôtre et ils détestent les Beaujolains. »


— « Ils n’attaqueront pas cinquante hommes aussi
aisément que huit. »


Morwatz secoua la tête d’un air abattu. « Il y a six
lunes, Atman le Fléau a fait un raid au cœur du Beaujolais, et il a répandu le
summum de la terreur partout sur son passage. »


Glystra regarda en avant, à travers les troncs d’arbres de
plus en plus clairsemés, la pente dégagée qui s’amorçait. « Voilà le
Nomadland devant nous. Après, qu’est-ce qu’il y a ? »


— « Après le Nomadland ? » Morwatz
fronça les sourcils. « D’abord le fleuve Oust. Puis les marais, avec les
Cordiers de l’île du Marais. Et après les marais… »


— « Quoi ? »


— « Du côté de l’est, je ne sais pas. Des
sauvages, hommes et bêtes. Au sud se trouve le pays appelé Felissima, avec
Kirstendale, et la monoligne jusqu’à la Fontaine de Myrtlesee et son oracle.
Au-delà de Myrtlesee, il y a le pays des Pierres, mais ce pays-là je ne le
connais pas. Myrtlesee est déjà loin de l’est. »


— « À combien de lieues ? »


— « Plusieurs centaines. Mais c’est difficile à
déterminer avec exactitude. D’ici jusqu’au fleuve il y a… cinq jours de marche.
Pour traverser, vous devez emprunter la ligne aérienne des Edelweiss jusqu’à
l’île du Marais, sinon il faut suivre le fleuve Oust vers le sud-ouest en
revenant vers le Beaujolais. »


— « Pourquoi ne pouvons-nous pas traverser le
fleuve en bateau ? »


Morwatz prit un air entendu. « Les griamobots. »


— « Qu’est-ce que c’est ? »


— « De féroces bêtes de rivière. Horribles. »


— « Et une fois le fleuve franchi ? Ensuite,
combien faut-il de temps pour traverser les marais ? »


Morwatz calcula. « Si vous voyagez vers l’est, quatre
jours – à condition de trouver une bonne voiture de marais. Si vous
choisissez d’aller au sud, vous pouvez prendre la monoligne qui longe la Marche –
la Marche hibernienne, je veux dire – jusqu’à Kirstendale. Puis, si vous
êtes capables de repartir… »


— « Pourquoi ne partirions-nous pas ? »


— « Certains partent, » commenta Morwatz avec
un clin d’œil malin, « d’autres non… De Kirstendale, la monoligne va à
l’ouest vers Grosgarth, au sud à travers les comptoirs de commerce de
Felissima, à l’est vers la Fontaine de Myrtlesee. »


— « Combien y a-t-il entre Myrtlesee et Kirstendale ? »


— « Oh !… » – Morwatz esquissa un
geste – « deux jours, trois jours avec la monoligne. Sinon, le trajet
est dangereux à cause des hommes des tribus qui viennent d’Eyrie. »


— « Et au-delà de Myrtlesee ? »


— « C’est le désert. »


— « Et ensuite ? »


Morwatz haussa les épaules. « Demandez à la Fontaine
magique. Si vous êtes riche et donnez beaucoup de métal, l’oracle vous dira
tout ce que vous désirez savoir. » Il parlait avec assurance.


Au-dessus de leurs têtes, le feuillage se raréfia et la
colonne déboucha dans l’aveuglant soleil de la Planète Géante. La pente
dévalait toujours devant eux, vaste lande balayée par le vent qui se déployait
comme une nappe légèrement concave. Il n’y avait en vue ni habitations humaines
ni ouvrages façonnés de main d’homme, mais très loin au nord une colonne de
fumée dense s’inclinait à l’est sous la poussée du vent.


Glystra fit faire halte à la colonne et regroupa les
soldats, les formant en carré autour des bêtes de somme – les zipangotes,
comme Morwatz les avait appelées. L’animal chargé des javelots était gardé par
Elton, qui était couché sur une litière immédiatement derrière. Il avait une
fronde et un javelot à la main, et avait glissé le pistolet thermique dans sa
chemise pour parer à toute tentative de vol. Abbigens marchait à l’avant, à
l’angle de droite, Morwatz à l’arrière gauche. Postés en serre-file à droite et
à gauche, il y avait Pianza et Fayne, avec des pistolets ioniques ; derrière
venaient Bishop et Ketch.


Deux heures avant midi, ils commencèrent la traversée de la
lande et, à mesure qu’ils avançaient, le formidable versant derrière eux
diminuait progressivement. Les hauteurs se fondirent dans la brume, la forêt
devint une bande sombre. La pente se nivelait.


Des murmures émanant des soldats frappèrent ses oreilles.
Ils avançaient d’un pas mal assuré et écarquillaient des yeux blancs.


Suivant la direction de leurs regards, Claude Glystra vit à
l’horizon une douzaine de grands zipangotes bossus qui approchaient avec
nonchalance.


— « Qu’est-ce que c’est ? Des Bohémiens ? »


Morwatz examina la colonne, les traits crispés.


— « Ce sont des Bohémiens, mais pas des Cosaques.
Ceux-ci sont des guerriers de haute caste, peut-être même des Politboros. Seuls
les Politboros montent des zipangotes. Nous pouvons nous défendre contre les
Cosaques – ils n’ont pas beaucoup de cran, aucune discipline, aucune
méthode, aucune intelligence. Pour autant qu’ils ont quelques captifs à vendre
ou à atteler à leurs chariots, ils sont satisfaits. Mais les Politboros… »
Sa voix s’étouffa et il secoua la tête.


Glystra l’incita à continuer. « Les Politboros ? »


— « Ce sont les grands guerriers, les chefs.
Seuls, les Cosaques sont de simples pillards. Quand un Politboro les commande…
ce sont des démons ! »


Glystra se tourna vers Bishop. « Vous savez quelque
chose sur ces nomades, Steve ? »


— « Il y a un bref chapitre sur eux dans l’introduction
à la Planète Géante de Vendôme, mais l’accent est mis sur leurs origines raciales
plutôt que sur leur culture. Ils ont pour souche une tribu de pasteurs kirghiz
venus de la Terre. Du Turkestan, je crois. Quand le Contrôle des nébulosités a
augmenté les chutes de pluie transcaucasiennes, ils ont émigré sur la Planète
Géante, où il y avait des chances que les steppes restent des steppes. Ils se
sont embarqués en troisième classe, et dans la même soute se trouvait une tribu
de Bohémiens d’origine et une fraternité de Polynésiens. Pendant le voyage, le
chef bohémien, un certain Panvilsap, a tué le chef kirghiz et épousé la
matriarche polynésienne et, quand ils ont été débarqués sur la Planète Géante,
il a contrôlé tout le groupe. La culture qui en a résulté est un mélange de
kirghiz, de polynésien et de romani, et elle est dominée par la personnalité de
Panvilsap. »


La colonne n’était maintenant éloignée que d’un kilomètre et
demi et approchait sans hâte.


Glystra se tourna vers Morwatz. « De quoi ces gens-là
vivent-ils ? »


— « Ils élèvent des zipangotes, des
chiens-lièvres, des péchavies, des rats-laitiers. Ils ramassent les champignons
dans les sources chaudes, les sporanges des cycas de la Dépression. Au
printemps et à l’automne, ils font des razzias pour se procurer des esclaves
dans le Beaujolais et le Kerkaten au nord, à Ramspur au sud. L’Oust les empêche
d’aller à Felissima et chez les Rebbirs d’Eyrie. Ah ! » soupira
Morwatz, « quelle bienfaisante guerre ce serait entre les Rebbirs et les
Bohémiens ! »


— « Société nomade typique, » commenta
Bishop. « Pas très différente des anciens Scythes. »


Morwatz dit avec irritation : « Pourquoi vous intéressez-vous
tellement aux particularités de leur race ? Ce soir, nous serons en train
de tirer leurs chariots. »
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ATMAN LE FLEAU


LE soleil était au zénith, et de la végétation
spiralée de la steppe gris-vert montait un arôme de fumée. Comme la colonne
approchait, elle fut rejointe peu à peu par des groupes de Cosaques, qui se
rangèrent derrière les zipangotes au trot lent.


Glystra demanda à Morwatz : « Est-ce leur méthode
habituelle d’attaque ? »


Morwatz tira d’un coup sec sur son couvre-chef noir. « Ils
n’ont pas de méthode particulière. »


— « Ordonnez à vos hommes de prendre cinq javelots
chacun dans la réserve et de se préparer à combattre. »


Morwatz parut se dilater. Il arpenta à grandes enjambées le
devant du carré en criant des ordres. Les Beaujolains se redressèrent,
serrèrent les rangs. Par groupes de cinq, ils défilèrent devant l’animal de bât
qui portait les javelots, reprirent leur place dans le rang.


Bishop dit d’un ton hésitant : « Ne craignez-vous
pas que… » Il s’interrompit.


— « Je crains de donner l’impression d’avoir peur, »
répliqua Glystra. « Sinon, ils détaleront comme des lapins vers la forêt.
C’est une question de moral à maintenir. Il faut que nous nous conduisions
comme si ces Bohémiens étaient la boue de nos souliers. »


— « Je pense que vous avez raison… en théorie. »


La colonne montée fit halte à une centaine de mètres dans la
lande, juste hors de portée des frondes. Les bêtes étaient plus massives que
celles du convoi. C’étaient des créatures au poil lisse, de la couleur brune
des phoques, bien grasses, avec des dos à l’échine saillante, de longs cous
épais. Elles étaient parées de harnachements de cuir effrangé peints de dessins
grossiers, et chacune portait une corne blanche pareille à celle d’un
rhinocéros, attachée par des courroies à son mufle.


Un homme de haute taille et de forte carrure était monté sur
le premier des zipangotes. Il portait un pantalon de satin bleu, un court
manteau noir, un bonnet de cuir pointu avec des cache-oreilles saillants en
forme de corne. À ses oreilles pendait un anneau de cuivre de près de huit
centimètres et, de chaque côté de sa poitrine, il arborait une médaille de fer
poli. Il avait un visage rond, musclé, aux lourdes paupières.


Glystra entendit Morwatz s’écrier tout bas : « Atman
le Fléau ! »


Claude Glystra examina de nouveau l’homme, remarqua sa
parfaite aisance, une assurance indifférente plus impressionnante que
l’arrogance. Derrière lui chevauchaient une douzaine d’autres personnages vêtus
de façon similaire et, plus loin encore, suivaient une centaine d’hommes et de
femmes vêtus de culottes surchargées de rubans et de pompons bleus, verts ou
rouge terne, lourdes casaques de futaine et bonnets de cuir.


Glystra se retourna pour vérifier la formation des
Beaujolains – Vrrrit ! quelque chose lui frôla la gorge en
vrombissant comme une guêpe. Il eut un geste de recul, baissa vivement la tête
et son regard tomba sur le visage plat d’Abbigens, qui abaissait sa fronde avec
un étrange manque d’expression.


— « Morwatz ! » ordonna Glystra, « enlevez
sa fronde à Abbigens, liez-lui les poignets ensemble et entravez-le. »


Morwatz hésita une fraction de seconde, puis s’adressa à
deux des soldats, qui empoignèrent Abbigens.


Il y eut une bagarre – dont Glystra se désintéressa,
car maintenant Atman et ses Politboros avaient mis pied à terre et
approchaient.


Atman s’arrêta à quelques pas, souriant à demi, jouant avec
sa cravache à longue mèche de cuir tressé. « À quoi pensez-vous d’empiéter
ainsi sur le territoire des Bohémiens ? » Il s’exprimait avec
aisance, d’une voix douce.


— « Nous nous rendons à Kirstendale, au-delà des
marais, » répondit Glystra. « Notre chemin passe par le Nomadland. »


Atman retroussa ses lèvres, exposant des dents merveilleusement
incrustées de minuscules bouts de pierres colorées. « Vous renoncez à
votre liberté en pénétrant sur ce territoire. »


— « Aux risques et périls des faiseurs d’esclaves. »


— « À cause des soldats ? » Atman eut un
geste de mépris.


Glystra entendit un gémissement, un appel. « Claude…
Claude… »


Le sang bouillonna dans son cerveau. Il oscilla un instant
sur lui-même, puis prit conscience du regard amusé d’Atman qui l’examinait. « Qui
crie mon nom ? »


Atman regarda négligemment par-dessus son épaule. « Une
femme des pentes que nous avons trouvée près de la forêt ce matin. Elle se
vendra un bon prix. »


Glystra dit : « Amenez-la. Je veux vous l’acheter. »


Atman commenta nonchalamment : « Ainsi vous avez
de la fortune ? Ceci est un jour heureux pour les Bohémiens ! »


Glystra s’efforça de conserver une voix ferme. « Amenez
cette femme, sinon j’envoie un homme la chercher. »


— « Un homme ? Un seul ? » Atman
plissa les paupières. « De quelle race êtes-vous ? Pas beaujolaine,
et vous êtes trop brun pour être un Maquir… »


Glystra ramena en avant son pistolet ionique, sans avoir
l’air de rien. « Je suis un Electricien. » Sa plaisanterie le fit
sourire.


Atman frotta son menton massif. « Dans quelle région
vivent ces gens-là ? »


— « Ce n’est pas une race ; c’est une occupation. »


— « Ah ! Nous ne connaissons rien de pareil.
Nous assumons nos tâches traditionnelles. Nous sommes des guerriers, des
tueurs, des marchands d’esclaves. »


Glystra prit une décision pénible. Il tourna la tête. « Amenez
Abbigens. » À Atman : « Les Electriciens portent la mort dans le
moindre de leurs gestes. »


Abbigens fut poussé en avant. Glystra lui dit : « Si
vous tuer n’était pas une nécessité, je vous aurais probablement fait faire
tout le trajet jusqu’à l’Enclave terrienne pour subir un traitement de
désaberration. » Il braqua le pistolet ionique. Le visage d’Abbigens ressemblait
à de la pâte en train de lever ; il éclata d’un rire de fou. « Ah !
la bonne blague ! Vous y venez aussi, hein ! Glystra ! » Le
rayon violet jaillit, l’électricité crépita le long du chenal conducteur.
Abbigens était mort.


Atman parut légèrement ennuyé.


— « Donnez-moi la femme, » dit Glystra, « sinon
je vous inflige la même mort. » Il mit dans sa voix l’âpreté galvanisante
de l’autorité. « Vite ! »


Atman leva les yeux avec quelque surprise, hésita, puis fit
signe à ses hommes. « Donnez-la-lui ! »


Nancy avança en boitant et tomba, tremblante et sanglotante,
aux genoux de Glystra. Il ne s’occupa pas d’elle ; il dit à Atman : « Allez
votre chemin, nous irons le nôtre. »


Atman avait recouvré ce qu’il avait pu perdre de sang-froid.
« J’ai déjà vu ces massues électriques. Mais elles ne tuent pas plus
sûrement que nos lances. En particulier dans l’obscurité, quand les lances
viennent de beaucoup de côtés et que la massue ne pointe que dans une seule
direction. »


Glystra se tourna vers Morwatz : « Donnez l’ordre
de départ. »


Morwatz recula, leva le bras et le rabaissa dans un geste
sec. « En avant ! »


Atman hocha la tête, avec un demi-sourire. « Peut-être
nous rencontrerons-nous de nouveau. »


La Grande Pente était une ombre derrière la brume de l’ouest ;
la steppe se déployait comme un océan tapissé de fougères bleu-vert, ne
laissant que les dépressions de terrain plus accentuées remplies d’ajoncs vert
sombre. Et derrière, il y avait les Bohémiens, les Cosaques accroupis autour du
groupe plus compact des Politboros sur leurs zipangotes.


À la fin de l’après-midi, une masse sombre se dessina dans
le lointain. « On dirait des arbres. Probablement un puits artésien, »
commenta Fayne.


Glystra jeta un coup d’œil circulaire à l’horizon. « Cela
semble être le seul abri en vue. Nous ferions bien d’y camper pour la nuit. »
Il regarda avec inquiétude dans la direction des points noirs derrière eux. « J’ai
bien peur que nous n’ayons encore des ennuis. » L’ombre prit de la
substance, devint un taillis d’une douzaine d’arbres. Le sous-bois était un
tapis de mousse d’un blanc bleuté et d’herbes luxuriantes.


Au centre du bosquet, il y avait un petit étang bordé de
roseaux épais de couleur rousse. Glystra regarda avec suspicion l’eau, qui
semblait saumâtre, mais les Beaujolains en burent avec délices. À côté de
l’étang s’érigeait une haute meule de branches chargées de fruits ressemblant à
des glands ; à côté, il y avait des bacs pleins de bière forte et un
alambic primitif.


Les Beaujolains s’avancèrent avec entrain pour examiner
l’alambic. Morwatz se précipita en criant afin de les arrêter ; ils
reculèrent de mauvaise grâce.


Glystra prit une petite tasse dans un des paquetages et la
tendit à Morwatz. « Servez-en une mesure à chacun de vos hommes. »


Une acclamation de satisfaction retentit et Glystra dit à
Pianza : « Si nous pouvions leur servir du grog tous les soirs, nous
n’aurions pas besoin de les garder ! » Pianza secoua la tête. « De
vrais enfants. Presque aucun contrôle émotionnel. J’espère qu’ils ne vont pas
devenir méchants. »


— « Avec ou sans alcool, il ne nous est pas possible,
à nous, de nous détendre. Prenez les quatre premières heures de veille avec
Fayne. Bishop, Ketch et moi ferons les quatre suivantes. Ne perdez pas de vue
la bête qui porte les javelots. »


Il s’en alla trouver Elton avec l’intention de changer le
pansement de son cou, mais découvrit que Nancy l’avait devancé.


Les Beaujolains, qui chantaient à présent, allumèrent un feu
et y entassèrent une quantité de branches prises à la meule, inhalant la fumée
aromatique. Pianza cria à Glystra d’une voix tendue : « Ils sont dans
un état d’ivresse agressive. J’espère que cela ne va pas empirer. »


Glystra les observa avec une appréhension grandissante. Les
Beaujolains se bousculaient en criant, pour essayer de pénétrer dans les nuages
de fumée les plus épais et y demeuraient, le visage distendu par un sourire
hébété. Quand ils avaient été rejetés de côté, ils poussaient des cris de
colère, juraient, jouaient des coudes et des épaules pour rentrer dans la
fumée.


— « Ce doit être un stupéfiant, » dit
Glystra. « La marijuana de la Planète Géante. » Il s’avança. « Morwatz ! »


Morwatz, cramoisi et les yeux rouges d’avoir lui aussi
aspiré la fumée, tourna à regret la tête vers lui en réponse à son appel.


« Faites manger et coucher vos hommes ; cela
suffit comme ingestion de fumée. »


Morwatz acquiesça d’une voix pâteuse et, se lançant sur ses
hommes, après une bordée de jurons, parvint à ramener l’ordre dans le camp. Une
marmite de bouillie fut préparée – du froment assaisonné avec des poignées
de viande séchée et de champignons.


Glystra alla s’accroupir à côté de Morwatz, qui mangeait un
peu à l’écart de ses hommes. « Qu’est-ce que c’est ? » Il désigna
du geste la meule.


— « Cela s’appelle du zygage – une drogue
très puissante, très coûteuse. » Il se redressa en haletant. « Généralement,
seules les castes inférieures aspirent la fumée – très vulgaire,
sensations des plus primitives… »


— « Comment l’absorbez-vous d’ordinaire, alors ? »


Morwatz respira longuement. « En temps normal, je m’en
abstiens totalement. Le zygage sape fortement la vitalité. Que ce soit sous
forme de fumée, de potion ou de prise, l’utilisateur paie très cher son
plaisir… Mais, dites donc, quel genre de drogue absorbe votre homme ? »


Steve Bishop avalait sa poignée habituelle de vitamines.


Claude Glystra sourit. « C’est une espèce de drogue
différente. Elle fait croire à Bishop qu’il est en bonne santé. Si on lui
donnait de la craie à la place, il ne s’en apercevrait même pas. »


Morwatz était déconcerté. « Encore une de ces coutumes
bizarres et inutiles de la Terre. »


Glystra rejoignit ses compagnons. Nancy servit Elton, puis
alla s’asseoir toute seule au milieu des zipangotes, se faisant aussi invisible
que possible.


Autour du foyer éclata soudain le tumulte d’une violente
querelle. Un soldat venait de jeter sournoisement une nouvelle brassée de
branches de zygage sur le feu, et Morwatz s’était approché pour l’admonester.
Le soldat, trébuchant et larmoyant, répondait à son tour par un flot de jurons.


Glystra soupira. « Au tour de la discipline, maintenant » –
Il se leva – « Je pense qu’il faut faire un exemple. »


Mortwatz retirait du brasier les branches fumantes ; le
soldat s’avança d’une démarche titubante, lui donna un coup de pied. Morwatz
tomba tête la première dans les braises.


Roger Fayne s’élança pour tirer en arrière Morwatz, qui
hurlait ; trois soldats lui sautèrent sur le dos et le firent choir.
Pianza braqua son pistolet ionique, mais se retint d’appuyer sur la détente de
peur de blesser Fayne. Des Beaujolains convergèrent vers lui de tous les côtés.
Il visa, tira : snap !… snap !… snap ! Trois soldats
s’affaissèrent, réduits à l’état de chair calcinée. Les autres se précipitèrent
sur lui.


La clairière grouillait soudain d’hommes aux yeux fous qui
hurlaient, féroces. L’un d’eux sauta sur Ketch, le renversa. Glystra le tua
avec son pistolet ionique, puis sentit des bras puissants le saisir rageusement
par derrière, le projeter à terre.


Les Terriens gisaient, désarmés, les bras liés derrière le
dos.


Non loin de là, Morwatz gémissait sourdement. Le soldat qui
l’avait fait tomber dégaina posément son épée et transperça Morwatz. Il se
retourna, vint examiner ses captifs, tapota le menton de Glystra avec l’épée. « Votre
mort ne sera pas de mon fait. Ce qui vous attend, c’est le retour à Grosgarth,
et nous serons anoblis en récompense… Que Charley Lysidder dispose de vous
comme il l’entendra… »


— « Les Bohémiens ! » dit Glystra d’une
voix étouffée. « Ils nous liquideront tous ! »


— « Peuh ! De sales animaux ! » Il
esquissa un moulinet sauvage avec son épée. « Nous les tuerons quand ils
viendront ! » Il poussa un grand hurlement de joie, un cri de drogué
complètement déchaîné. Bondissant vers la meule, il jeta brassée sur brassée
dans le feu. La fumée tourbillonna. Les Beaujolains l’inhalèrent à grandes
aspirations.


Glystra tira sur ses liens, mais ils avaient été solidement
noués, serrés sans souci de laisser circuler le sang. Il haussa le cou. Où
était Nancy ?


Un son lointain résonna qu’il se surprit à écouter, une
distante incantation venant de la steppe, une mesure de quatre notes en mineur,
ponctuée par un mugissement sonore comme d’un cor de basset.


La brise changea de direction. La fumée du zygage en
combustion dériva au milieu des soldats extatiques et flotta sur les Terriens
garrottés. Ils eurent beau se tourner et se retourner, impossible d’éviter
cette fumée. Piquante et sucrée, elle envahit leurs narines.


Leur première réaction fut un redoublement, un triplement de
vitalité, une perceptivité mille fois exacerbée. Ils voyaient, entendaient,
éprouvaient, enregistraient les odeurs avec une sensibilité infinie et précise.
Chaque feuille d’arbre acquit une identité, chaque pulsation devint une
expérience insigne et unique. Des essaims de sensations agréables assaillaient
une partie de leur esprit tandis que l’autre partie se livrait à une activité
frénétique ; les problèmes se trouvaient résolus ; les épreuves
pénibles – comme leurs liens et la perspective de mourir entre les mains
de Charley Lysidder – étaient des détails mineurs. C’est alors que, dans
le lointain, la mélopée résonna plus fort. Glystra l’entendit ; et les
Beaujolains devaient sûrement l’entendre, eux aussi…


La mélopée était forte, toute proche. Les Beaujolains y
prêtèrent enfin attention. Ils s’éloignèrent du foyer en trébuchant, leur
chapeau noir de guingois, les yeux exorbités et injectés de sang, le visage
bouffi, aspirant l’air en haletant par leur bouche ouverte.


Le chef leva la tête comme un loup, hurla.


Le cri plut aux Beaujolains. Tous rejetèrent la tête en
arrière et lui firent écho. Puis, riant et criant, ils s’armèrent de javelots
et sortirent en courant du bosquet au-devant de la horde bohémienne.


Le chef lança un ordre ; les soldats, sans s’arrêter,
se déployèrent en formation ouverte et chargèrent dans les derniers reflets du
couchant.


Le bosquet était silencieux. Glystra roula sur lui-même pour
se mettre à genoux, se redressa tant bien que mal, regarda autour de lui, en
quête de quelque chose pour desserrer ses liens. Pianza lui cria d’une voix
enrouée : « Ne bougez pas ! Je vais voir si je peux détacher les
cordes. » Il se mit lui aussi à genoux, se releva. Il recula jusqu’aux
mains de Glystra, tripota maladroitement les courroies et émit un râle de frustration.
« J’ai les doigts engourdis… je n’arrive pas à remuer les mains… »


Les Beaujolains étaient entrés dans la steppe baignée de
crépuscule ; le chant nomade s’interrompit ; seul résonnait
maintenant le mugissement profond du cor. L’obscurité noyait les détails de la
scène. Glystra entrevit des hommes tomber, puis une charge convulsive des
Beaujolains.


La bataille se perdit dans le crépuscule.
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UNE QUESTION DE VITAMINES


GLYSTRA essaya sans succès de défaire les nœuds
sur les poignets de Pianza. Ses doigts étaient dépourvus de sensibilité. Il eut
une brusque sensation de faiblesse ; son cerveau était sans réaction. Le
contrecoup de la drogue.


Le couvercle de l’alambic des Bohémiens frémit et se
souleva. Ruisselante, trempée jusqu’aux os, Nancy émergea – les pupilles
dilatées, le visage blême.


— « Nancy ! Par ici, vite ! »


Elle regarda Glystra, hébétée, avança en hésitant, s’arrêta,
observa la mêlée, là-bas, dans la steppe.


Les hurlements des Beaujolains s’élevèrent, aigus,
passionnés, triomphants.


« Nancy ! » cria Glystra. « Coupez nos
liens… avant qu’ils reviennent nous tuer ! »


Nancy le considéra avec une curieuse expression pensive.


Un chœur ample et rythmé de mugissements graves retentit
dans les airs comme une volée de cloches. Il y eut un bruit sourd intermittent,
et les hurlements des Beaujolains s’étouffèrent, se turent. Une voix domina
toutes les autres : celle d’Atman le Fléau.


« Nancy ! » cria Glystra. « Venez !
Détachez-nous ! Ils seront ici d’un instant à l’autre. »


Elle s’élança, prit un couteau dans sa ceinture… Les
Terriens se mirent à se frotter les poignets, grimaçant sous la douleur de la
circulation qui se rétablissait, assommés par l’effet du zygage.


Glystra murmura : « Au moins nous n’aurons plus à
nous soucier du problème de la garde des Beaujolains. »


— « Les Nomades vont fêter ça ce soir, » dit
Bishop. Seul du groupe, il semblait bien réveillé. À vrai dire, il était même
plus que bien éveillé, il avait manifestement conservé l’acuité mentale et la
forme physique que les autres avaient ressenties sous l’influence du zygage.
Glystra le regarda aller et venir avec élasticité. Son propre corps avait tout
du sac de chiffons mouillés.


Moss Ketch se pencha avec un effort sénile, ramassa un objet
de métal brillant. « Un pistolet ionique, » dit-il.


Glystra fouilla la clairière, trouva son arme, qui avait été
jetée à la volée. « Voilà le mien… Ils étaient trop dopés pour se soucier
de quoi que ce soit. » La brise lui rabattit en pleine figure une traînée
de fumée ; de nouveaux doigts de délices s’enfoncèrent dans son cerveau. « Fichtre !
Cette drogue est puissante… »


Steve Bishop s’était jeté sur l’herbe et, appuyé sur les
mains, il faisait des tractions. Se sentant regardé par les autres, il se releva
d’un bond. « Je me sens bien, » dit-il en souriant. « Cette
fumée m’a ragaillardi. »


Le silence régnait sur la steppe. Dans le ciel pâle, des
étoiles scintillaient.


Le chant de guerre nomade s’éleva, tout proche. Quelque
chose siffla au-dessus d’eux, transperçant les feuilles.


— « À terre ! » commanda Glystra d’une
voix étouffée. « Des flèches… écartez-vous du feu ! »


La mélopée résonna soudain : quatre notes montant en
trille plaintive, chantées sur des syllabes qui n’avaient aucun sens.


La voix d’Atman retentit : « Avancez, étrangers,
misérables intrus, avancez… Je suis Atman le Fléau, Atman le faiseur
d’esclaves. La vie vous est un fardeau, vos pensées vous pèsent. Venez, je vous
attellerai à mes chariots et vous mangerez l’herbe, et il n’y aura plus de
pensées pour vous troubler. Venez à Atman… »


Ils virent sa silhouette se découper et, derrière elle,
suivait une file de zipangotes. Glystra mit l’œil au viseur de son pistolet
ionique, puis hésita. Cela lui faisait l’effet d’abattre un arbre centenaire.
Il cria : « Il serait sage de nous laisser tranquilles, Atman ! »


— « Bah ! » Une exclamation d’un
incommensurable dédain. « Vous n’osez pas m’affronter autrement qu’à
genoux. Me voici, je viens vous chercher ; posez vos matraques
électriques, courbez la nuque. »


Glystra esquissa machinalement le geste de déposer sur le
sol son pistolet, puis cligna des paupières, lutta contre le magnétisme de
l’autre. Il pressa le bouton. Des étincelles pourpres s’élancèrent vers Atman
et s’enfoncèrent dans sa poitrine, absorbées, vaincues. Il est relié à la terre !
songea Glystra, soudain pris de panique.


Atman surgit dans les derniers rayons du crépuscule,
personnage épique, plus grand que nature… Bishop s’élança en avant, lui sauta
dessus. Atman poussa un rugissement de taureau. Il se courba ; Bishop
esquiva, se redressa sous lui. Atman exécuta un magnifique « grand soleil »,
heurta la terre avec lourdeur. Bishop s’assit négligemment sur lui, eut un
rapide jeu de mains, puis se redressa. Glystra s’approcha, toujours engourdi. « Qu’est-ce
que vous avez fait ? »


— « J’ai essayé quelques prises de judo, »
dit Bishop avec modestie. « Je me doutais que le gaillard gagnait ses
batailles avec sa voix, sa suggestion hypnotique. Je l’ai étendu raide mort
d’une seule tape au bon endroit. »


— « Je ne me doutais pas que vous étiez un expert
en judo. »


— « Je n’en suis pas un… J’avais lu un livre sur
le sujet il y a quelques années et cela m’est revenu tout d’un coup… Ma parole,
que de zipangotes ! »


— « Ils devaient appartenir aux autres Politboros
que les Beaujolains ont tués. Ils sont à nous maintenant. »


— « Où sont les autres Bohémiens ? »


Glystra tendit l’oreille. Aucun son ne montait des steppes. « Ils
sont partis. Enfuis sans tambour ni trompette. »


Ils retournèrent au bosquet en emmenant les zipangotes.
Glystra déclara : « Nous ferions bien de nous mettre en route. »


Fayne le regarda avec stupeur. « Tout de suite ? »


— « Tout de suite ! » rétorqua sèchement
Glystra. « Cela ne me plaît pas plus qu’à vous, mais… » – il
désigna les zipangotes – « du moins n’irons-nous pas à pied. »


Matin, midi, après-midi… les Terriens étaient affaissés sur
le dos arqué des zipangotes, recrus de fatigue. L’allure de ces animaux était
un souple tangage combiné de roulis qui n’incitait pas au sommeil. Le soir,
lentement, assombrissait le ciel.


Un feu fut allumé dans un creux, sur lequel on plaça une
marmite pleine de bouillie de froment. Des tours de garde de deux heures furent
décidés.


 


Le lendemain matin, quand Glystra ouvrit les paupières, ce
fut pour voir Bishop courir avec légèreté de long en large sur la pente.
Glystra se frotta les yeux, bâilla, se leva lourdement. Déprimé et mal en
train, il cria avec humeur à Bishop : « Qu’est-ce qui vous prend ?
C’est bien la première fois que je vous vois faire de l’exercice matinal. »


Une rougeur envahit le long visage de Bishop. « Je n’y
comprends rien non plus. Je me sens en forme, voilà tout. Je ne me suis jamais
senti aussi bien de ma vie. Peut-être que mes vitamines font de l’effet. »


— « Elles n’en ont jamais fait avant que nous
ayons tous été dopés avec ce zygage. Alors elles ont agi comme un stupéfiant et
vous vous êtes précipité sur Atman pour le mettre à mal. »


— « Pensez-vous que cette drogue ait produit sur
moi un effet permanent ? »


Glystra se frotta le menton. « Si oui, c’est bénéfique
apparemment… mais pourquoi nous autres avons-nous eu la gueule de bois ?
Nous avons mangé la même chose, bu la même chose… À part… » Il examina
Bishop d’un air méditatif. « Je me rappelle que vous vous êtes bourré de
vitamines – juste avant que la fumée nous enveloppe. »


— « Ma foi, oui. C’est vrai. J’en ai pris. Je me
demande s’il n’y a pas un rapport. Idée intéressante. »


— « Si jamais je retrouve de ce zygage, »
murmura Glystra, « j’en aurai le cœur net. »


Quatre jours de voyage ininterrompu se succédèrent, de
l’aube au coucher du soleil. Ils n’aperçurent d’êtres humains que dans
l’après-midi du quatrième jour, où ils rencontrèrent deux jeunes Bohémiennes.
Elles avaient dans les seize ou dix-sept ans, et surveillaient une vingtaine
d’animaux apathiques à la fourrure jaune, de la taille d’un mouton – des
péchavies. Elles étaient vêtues de tuniques grises en loques, et des chiffons
leur entouraient les pieds.


Elles abandonnèrent leurs bêtes pour courir à eux.


— « Etes-vous des marchands d’esclaves étrangers ? »
demanda gaiement la première. « Nous désirons être esclaves. »


— « Désolé, » répliqua sèchement Glystra. « Nous
sommes de simples voyageurs. D’ailleurs, les vôtres sont des marchands
d’esclaves. Pourquoi vous adresser à des étrangers ? Et pourquoi en
avez-vous tellement envie ? »


Les jeunes filles rirent sous cape en toisant Claude Glystra
comme si sa question était stupide. « Les esclaves reçoivent souvent de la
nourriture et mangent dans des assiettes. Les esclaves peuvent se mettre sous
un toit quand la pluie tombe. Les Bohémiens ne veulent pas vendre leurs
compatriotes, et notre vie est plus pénible que celle des esclaves. »


Glystra les regarda sans savoir que décider. S’il se mettait
à redresser la situation de tous ceux qu’ils rencontraient, ils n’atteindraient
jamais l’Enclave terrienne. Il tourna la tête.


Elton capta son regard. « Une bonne servante me serait
utile, » déclara-t-il d’un ton dégagé. « Vous… quel est votre nom ? »


— « Je suis Motta. Elle, c’est Wailie. »


Glystra dit faiblement : « Quelqu’un d’autre ? »


Pianza secoua la tête. Roger Fayne renifla dédaigneusement,
se détourna.


Steve Bishop dit d’une voix timide : « Je la
prends. »


 


Encore trois jours de chevauchée monotone dans la steppe. Le
quatrième jour, le paysage changea. Les fougères devinrent plus hautes et plus
difficiles à traverser, presque comme le manzanita terrestre. De temps à autre
apparaissaient des buissons resplendissants de près de deux mètres de haut,
dont le feuillage ressemblait à des queues de paon. Loin devant se silhouettait
une tache sombre et basse que les jeunes Bohémiennes identifièrent comme étant
la berge du fleuve Oust.


Au milieu de l’après-midi, ils atteignirent Edelweiss, un
fort entouré d’une palanque, avec des blockhaus de deux étages à chaque angle.


Motta expliqua : « Parfois, les Cosaques du Sud
razzient les Magiqueurs. Ils ne sont pas admis à la Braderie, parce que la vue
des genoux nus les rend fous et ils tuent tout sur leur passage. Mais ils
adorent le sel fin gris qui vient de Gammerei, en aval du fleuve, et dont les
Magiqueurs ont des provisions. Voilà pourquoi Edelweiss est barricadée avec
autant de soin. »


La ville était illuminée en plein par le soleil de
l’après-midi et, sur l’horizon clair, ressemblait à un jouet, une miniature
coloriée en brun clair et foncé, avec des fenêtres noires, des toits vert clair
et noirs. Au centre de la ville se dressait un grand mât, avec une coupole au
sommet, comme une hune de navire.


Motta leur en expliqua l’utilité : « Le fil aérien
qui va à l’île du Marais est fixé au sommet du mât. De plus, les Magiqueurs
inspectent toujours l’horizon ; ils déchiffrent des signes dans les nuages
et leurs sages voient l’avenir. »


— « En observant les nuages ? »


— « C’est ce qu’on dit. Mais nous ne savons pas
grand-chose ; nous sommes des femmes. »


Ils continuèrent jusqu’au fleuve et, avec le soleil de
l’après-midi dans le dos, s’immobilisèrent pour contempler le formidable fleuve
Oust. Il venait de loin au nord, surgissant de l’horizon brumeux, et se dirigeait
vers le sud en décrivant une courbe vers l’ouest. Des risées couraient à sa
surface et, par moments, un tourbillon montait du fond comme sous l’effet d’une
nageoire monstrueuse. L’autre rive, distante de quatre ou cinq kilomètres,
était basse et plate, couverte d’une forêt dense aux troncs hauts de soixante
mètres. Une île longue, envahie par une végétation aux formes de plumets,
faisait comme un coin divisant le cours du fleuve en son milieu.


— « Regardez ! » cria Fayne d’une voix
rauque – inutilement car tous les yeux s’écarquillaient, fascinés. Un
monstre noir avait surgi de derrière l’île. Son corps était rond et lisse, sa
tête ressemblait à celle d’une grenouille, fendue par une large gueule. La tête
s’élança en avant pour tirer et mâchonner quelque chose d’immergé, puis
s’abaissa paresseusement à l’horizontale. La créature décrivit un cercle et
dériva hors de vue derrière l’île.


Fayne souffla. « Ouf ! Horrible voisin ! »


Pianza inspecta la surface du fleuve d’un air soucieux. « Je
me demande si on peut se risquer à traverser… »


Elton leva la main. « Ils se servent de ce câble aérien. »


C’était un mince câble blanchâtre qui allait du mât du
village à l’un des fûts géants de la forêt sur la berge opposée. Le point le
plus bas au centre n’était qu’à quinze mètres au-dessus de l’eau.


Glystra eut un reniflement de dégoût. « Ils tiennent le
passage, il n’y a pas à dire… rien à faire d’autre qu’à demander qu’on nous
transporte, je pense. »


— « C’est ainsi que les Magiqueurs acquièrent leur
fortune, » dit Motta.


Fayne murmura : « Ils nous feront probablement
payer les yeux de la tête… »


Claude Glystra frotta ses courts cheveux noirs. « C’est
à prendre ou à laisser. Mais nous sommes obligés d’être preneurs. »


Ils se mirent en route vers la ville en suivant le bord de
la falaise.


 


Au-dessus d’eux se dressaient les murs d’Edelweiss, des
troncs équarris de soixante centimètres, enfoncés dans le sol comme des
piliers, reliés au sommet avec de la fibre rugueuse et manifestement assemblés
par endroits avec des chevilles de bois. Le bois semblait mou et pourri.
Glystra songea que quiconque résolu à entrer pourrait facilement forcer le
passage avec une hachette.


Ils s’arrêtèrent près de la porte, qui s’ouvrait au fond
d’une alcôve rectangulaire, solidement étayée par d’autres séries de madriers.
La porte était ouverte, laissant voir un bref couloir entre des murs, fermé à
son extrémité par un autre mur.


— « Bizarre, » dit Glystra. « Pas de
sentinelle, pas de portier… en fait, personne. »


— « Ils ont peur, » dit Wailie. Elle éleva la
voix. « Magiqueurs ! Sortez et conduisez-nous au câble aérien ! »


Aucune réaction ne se manifesta ouvertement. Il y eut un
bruissement furtif derrière les parois.


— « Sortez ! » clama Motta, « ou
nous brûlons les murs ! »


— « Bonté divine ! » murmura Pianza.
Bishop avait l’air au supplice.


Wailie voulut surpasser sa compagne. « Venez nous
accueillir… ou vous serez tous passés au fil de l’épée ! »


Steve Bishop lui plaqua la main sur la bouche. « Etes-vous
folle ? »


Motta reprit de plus belle d’une voix aiguë : « Nous
tuerons les Magiqueurs, nous précipiterons la ville dans le fleuve ! »


Il y eut un remue-ménage dans le couloir. Trois vieillards
chauves et débiles s’avancèrent. Leurs pieds nus étaient osseux, avec des
veines bleues saillantes ; ils n’étaient vêtus que d’un pagne en lambeaux.


— « Qui êtes-vous ? » demanda le premier
d’une voix chevrotante. « Passez votre chemin, ne nous dérangez pas ;
nous ne possédons rien qui ait de la valeur. »


— « Nous voulons traverser le fleuve, » dit
Glystra. « Emmenez-nous de l’autre côté et nous ne vous dérangerons plus. »


Les vieillards entamèrent une discussion d’une voix
asthmatique sans cesser de surveiller Glystra d’un air soupçonneux. Puis :
« C’est trop tard dans la saison. Vous devez attendre. »


— « Attendre ! » répéta Glystra avec
indignation. « Ici ? Dehors ? »


— « Nous sommes les paisibles Magiqueurs, sorciers
et marchands innocents. Vous êtes des hommes des pays sauvages et vous venez
sans aucun doute nous ravir nos biens. »


— « À nous huit ? C’est stupide. Nous voulons
franchir le fleuve. »


Le vieillard dit d’une voix tremblante : « Impossible. »


— « Pourquoi ? »


— « C’est défendu. » Le vieil homme se
retira. La porte se referma violemment.


D’agacement, Glystra se mordit la lèvre. « Pourquoi
diable… »


Asa Elton tendit la main vers la tour. « Il y a un
héliographe là-haut. Il a lancé des signaux vers l’ouest. Je suppose qu’ils ont
reçu des ordres des Beaujolains. »


Glystra émit un grognement. « Dans ce cas, il est plus
urgent que jamais de passer de l’autre côté. Ici, nous sommes pris au piège. »


Fayne avança jusqu’à la berge, regarda vers le bas. « Pas
de bateaux en vue. »


— « Pas même de matériau pour fabriquer un radeau, »
dit Pianza.


— « Un radeau ne servirait à rien, » souligna
Fayne. « Nous n’avons aucun moyen de le faire avancer. Pas de voiles, pas
d’avirons. »


Glystra évalua du regard les remparts d’Edelweiss.


Elton sourit. « Est-ce que vous pensez la même chose
que moi ? »


— « Je pense qu’une portion de ce mur – la section
qui est parallèle au fleuve, ici même – ferait un magnifique radeau. »


— « Mais comment traverserions-nous le fleuve ? »
objecta Fayne. « Le courant est fort là-bas ; nous serions emportés
jusqu’au golfe de Marwan. »


— « Il y a un moyen qui vous crève les yeux. »
Glystra confectionna un lasso avec une des courroies du paquetage. « Je
vais escalader le mur. Couvrez-moi d’en bas. »


Il lança la boucle autour d’un poteau, se hissa jusqu’en
haut, inspecta avec précaution l’autre côté, y passa à quatre pattes.


Il pencha la tête. « Il n’y a personne ici. C’est une
espèce de toit. Que l’un de vous monte… Elton. »


Elton le rejoignit. Derrière, il y avait des murs aveugles
et des fenêtres masquées, et tout était silencieux.
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LES GRIAMOBOTS


IL y eut un bruit derrière eux ; Moss Ketch
se hissa par-dessus le mur. « J’ai eu envie de voir à quoi ça ressemblait. »
Il jeta un coup d’œil sur les toits plats. « Plutôt moche. »


— « Regardez le mur, » dit Glystra. « Il
est guindé en haut avec de la corde, assujetti au milieu par des chevilles. Si
nous coupons la corde, brisons les chevilles… là, là et là » – il
indiqua une fente verticale par où apparaissaient des chevilles – « et
si quelqu’un donne une poussée à chaque bout, je pense que nous réussirons à
projeter le mur directement dans le fleuve. »


— « Et ces serpents de mer… les griamobots ? »
demanda Ketch.


— « Une inconnue. Un risque à courir. »


— « Ils remonteront peut-être sous le radeau. »


Glystra acquiesça. « C’est possible. Vous préférez rester
ici ? »


— « Non. »


Elton étira ses longs bras. « Mettons-nous au travail. »


Glystra examina le ciel. « Une heure de jour. Assez
pour nous amener de l’autre côté si tout va bien. Ketch, vous allez redescendre
et conduire le groupe entier, y compris les zipangotes, sur la plage au pied de
la falaise. Naturellement, tenez-vous à l’écart quand le mur commencera à
débouler. Nous allons le jeter à bas ; s’il aboutit dans le fleuve,
amarrez-le à la berge pour qu’il ne dérive pas. »


Ketch repassa d’un bond de l’autre côté et regagna le sol.


Glystra revint au mur. « Il faut que nous l’abattions
avant qu’ils comprennent ce que nous voulons faire. » Il se pencha pour
regarder au-dehors. Le bord de la falaise se trouvait six mètres au-dessous ;
il y avait encore quinze mètres, presque à pic, jusqu’à la plage. « Il n’y
a rien pour arrêter le mur. Il devrait basculer presque par son propre poids. »


— « Une longueur de quinze mètres devrait suffire, »
dit Elton. « Le bois est léger. »


— « Il s’agit moins de ce qu’il nous faut que de
ce que nous réussirons à prendre. Je ne pense pas qu’ils resteront à se croiser
les bras une fois que nous nous mettrons à l’œuvre. »


En bas, sur la plage, ils virent la file de zipangotes avec
Ketch, Pianza, Bishop, Fayne et les trois jeunes femmes.


Glystra fit un signe de tête à Elton, sortit son couteau et
taillada la corde de fibre fixant le sommet du mur. Un glapissement de rage
retentit soudain derrière eux. Quatre vieilles femmes surgirent on ne savait
d’où en gesticulant. Un certain nombre de Magiqueurs, maigres, à la peau
blanche, barbouillés de peinture verte autour des épaules, apparurent derrière
elles.


La corde grossière se rompit. « Allons-y ! »
ordonna Glystra. Il braqua son pistolet ionique, pressa le bouton. Une fois…
deux fois… trois fois. Trois trous dans la fente verticale remplacèrent les
chevilles. Appuyant l’épaule contre le haut des poteaux, ils poussèrent. Le mur
s’inclina, craqua, mais ne bougea pas.


« Au-dessous, » dit Glystra d’une voix hachée, « il
y a encore des guindages de corde à mi-hauteur. » Il s’accroupit, scruta
la pénombre sous le toit. « Il faut tirer à l’aveuglette… Dégagez votre
côté, je me charge du mien. »


Deux pinceaux de lumière violacée annoncèrent l’éclair
crépitant. Une langue de feu lécha le flanc des madriers attaqués par la
malandre, mourut en charbonnant dans la fumée.


Le mur ploya, grinça. « Dépêchons-nous, » dit
Glystra, haletant, « avant qu’ils amènent ici leur armée… Ne vous laissez
pas entraîner avec ! »


Le mur oscilla, s’inclina majestueusement et tomba ; il
atterrit sens dessus dessous sur la plage, resta une seconde à la verticale,
fléchit en avant, puis s’abattit dans le fleuve en soulevant une gerbe d’écume.


Glystra aperçut Ketch qui se précipitait avec un bout de
corde, puis il se retourna pour affronter l’assaut d’une file de Magiqueurs –
tous des hommes étiques. Ils caquetaient avec fureur, mais bondirent en arrière
comme des boxeurs nerveux quand ils croisèrent son regard.


Les femmes crièrent, hurlèrent, beuglèrent et gémirent, mais
les hommes n’esquissèrent que de timides mouvements en avant. Glystra jeta un
coup d’œil en bas vers le fleuve. Le mur – maintenant radeau – flottait,
retenu par la corde que Ketch avait assujettie. Fayne et Pianza, tête levée
vers lui, se tenaient sur la berge. Glystra leur cria : « Faites
monter les bêtes à bord et attachez-les au milieu ! »


Bishop lui dit quelque chose que Glystra ne saisit pas ;
il se retourna. Les Magiqueurs se rapprochaient furtivement. « Retournez !
Arrière ! » dit-il sèchement. « Ou je vous fauche les jambes ! »


Mais ses paroles restèrent sans effet. Les Magiqueurs, les
lèvres retroussées sur leur longue denture, progressaient comme des danseurs,
d’un bond à la fois. Soudain tous brandirent des piques d’un mètre de long
terminées par des barbelures noires en forme de corne.


« Comme qui dirait qu’il va falloir en tuer quelques-uns, »
commenta Glystra en serrant les lèvres. « À moins qu’ils ne prennent peur… »
Il braqua son pistolet ionique sur le toit, qu’il troua au pied du plus proche
Magiqueur.


Celui-ci ne baissa même pas les yeux ; son regard était
devenu fixe.


« Ils sont fous… hystériques, » murmura Glystra. « Pauvres
diables, je ne le fais pas de gaieté de cœur… » Il pressa le bouton. Des
formes décharnées s’aplatirent sur le toit, rebondirent du toit vers
l’escalier, silhouettes noires de sorciers aux loques flottant derrière elles.


Glystra s’approcha du bord et cria aux autres : « Préparez
un câble et amarrez-le solidement à ce qu’on va vous envoyer ! »


Asa Elton examinait le mât. « Nous ferions bien d’abattre
tout le système, mât compris. Sinon, en se cassant, le câble va leur filer sous
le nez si vite qu’ils n’auront pas le temps de le voir. Regardez… trois de ces
haubans vont jusqu’en haut, trois au milieu, au point de jonction. Si nous
coupons les trois du sommet, le mât se rompra comme une allumette. »


Glystra examina le magasin de son pistolet, plissant les
paupières dans la clarté déclinante. « Il va falloir y aller mollo avec
les charges. Il n’en reste plus beaucoup dans celui-ci. » Il visa et pressa
le bouton.


Trois câbles gris vibrèrent, tombèrent en se tordant comme
des serpents sur les toits d’Edelweiss. Le mât se rompit comme une carotte et s’écrasa
presque à leurs pieds ; les cris s’interrompirent brusquement.


Elton cria à ceux d’en bas : « Le voilà… attention ! »


La tension du câble entraîna le fragment de mât à travers le
toit, par-dessus le bord de la falaise.


— « Attrapez-le ! » hurla Glystra. « Attachez-le
au radeau ! » Il se mit à descendre le long de la paroi, Elton à sa
suite. Ils coururent le long de la falaise, trouvèrent un endroit où
dégringoler jusqu’à la plage.


— « Dépêchez-vous ! » cria Pianza. « La
tension est trop forte pour l’amarre ; elle va céder d’une minute à
l’autre. »


Glystra et Elton entrèrent dans le fleuve en pataugeant et
se hissèrent sur les madriers de bois tendre. « Laissez aller ! »


Le radeau, libéré, partit à la dérive. Derrière eux, la
falaise se découpait en noir sur le crépuscule ; et perchée en haut était
Edelweiss, dépossédée et solitaire. « Pauvres diables, » dit Glystra.


Le radeau vogua sur le fleuve, emporté vers l’aval par le
courant mais relié à la berge opposée par le câble de la ligne aérienne rompue.


— « Ah ! » soupira Fayne en laissant
choir son lourd séant sur les madriers. « La paix… la tranquillité… c’est
merveilleux ! »


— « Attendez d’être de l’autre côté pour vous réjouir, »
dit Ketch. « Il y a encore les griamobots. »


Fayne se releva vivement. « Je les avais oubliés. Mon
Dieu ! Où sont-ils ?… Quand ce n’est pas une chose, c’en est une
autre. »


— « Regardez ! » dit Bishop à mi-voix.


Toutes les têtes se tournèrent en même temps. Les yeux se
portèrent vers ce qui se hissait lentement par-dessus le bord du radeau –
une masse plate, luisante, compacte et musclée. Elle frémit, sauta d’une
saccade sur le radeau, avança encore d’une quinzaine de centimètres,
s’arrondit.


Encore une quinzaine de centimètres… Eli Pianza éclata de
rire. Bishop s’approcha. « J’ai cru que c’était l’extrémité d’un tentacule. »


— « C’est un gros ver… une sorte de sangsue. »


— « Dégoûtant. » Bishop le rejeta à l’eau
d’un coup de pied.


Le radeau tangua brusquement, fit une embardée, tourna sur
lui-même. De gros bouillons se formèrent autour d’eux à la surface de l’eau.


— « Il y a quelque chose en dessous, »
chuchota Glystra.


Motta et Wailie commencèrent à pleurnicher.


« Chut ! » lança sèchement Glystra. Elles
mirent une sourdine. Le mouvement cessa ; l’eau se calma.


Steve Bishop effleura le bras de Glystra. « Regardez
là-bas, sur la falaise d’Edelweiss. »


Une torche venait d’apparaître. Elle brilla, disparut,
brilla encore, disparut… à plusieurs reprises, selon des intervalles
différents.


— « Un code. Ils parlent à quelqu’un. Probablement
de l’autre côté du fleuve, dans l’île du Marais. J’espère que personne ne
coupera le câble à cette extrémité-là. »


— « Fayne pourrait nager jusqu’au rivage avec un
message, » proposa Elton. Fayne eut un grognement indigné et Elton rit.


De derrière l’île surgit le griamobot, tête haute, aux
aguets. L’obscurité dissimulait les détails de l’animal dont seuls les gros
yeux à facettes étaient bien visibles. L’eau bruissait et clapotait le long de
sa masse noire d’où montait un grondement viscéral.


La tête remua, oscilla d’avant en arrière, puis pointa
soudain en avant.


— « Il nous voit, » murmura Glystra. Il prit
son pistolet ionique. « Peut-être que je peux le blesser ou lui faire
peur… je n’ai pas assez d’électricité là-dedans pour obtenir un résultat
efficace si cet animal est décidé… »


— « Faites-lui sauter la tête, » dit Eli
Pianza d’une voix mal assurée. « Ainsi, il ne pourra pas nous voir. »


Glystra acquiesça d’un signe. Le rayon violet atteignit la
tête. Elle explosa comme un sac en papier. Mais le cou continua à osciller et
l’animal ne ralentit pas ni ne changea de direction.


Glystra visa le corps, fit feu à nouveau. Il y eut un bruit
de déchirure et un trou aux bords déchiquetés se forma sur la peau sombre. Des
choses blanches parurent en jaillir.


Glystra regarda avec attention, visa la surface de l’eau. Le
monstre poussa un cri – fait d’un chœur de voix humaines.


La carcasse vacilla, roula sur elle-même ; des formes
blanches sautèrent par le trou.


— « Baissez-vous ! » cria Glystra. « Ils
lancent leurs piques ! »


Flac ! Une pique s’enfonça en vibrant dans le
bois à côté de lui. Une autre… une autre encore… puis un bruit qui avait une
sonorité différente – un impact et un long cri étranglé.


Glystra se redressa brusquement. « Ketch ! »


Moss Ketch tira faiblement sur la hampe enfoncée dans sa
poitrine et tomba à genoux, avança encore de quelques centimètres en se
traînant, courba la tête, les deux mains crispées sur la hampe et se figea dans
cette position.


— « Ils abordent ! » hurla Fayne.


— « Écartez-vous ! » cria Pianza. Il
s’avança en repoussant Fayne de côté. Un épais panache de flammes orange
jaillit du pistolet thermique et s’enroula autour des minces silhouettes, qui
levèrent les bras en l’air et tombèrent à la renverse dans le fleuve.


La carcasse du griamobot, après s’être enfoncée au ras de
l’eau, avait dérivé dans le courant, longé le radeau et disparu.


Claude Glystra étendit doucement Ketch sur le côté. Il avait
les mains crispées sur la hampe de la pique.


Glystra se redressa, regarda dans la clarté crépusculaire en
direction d’Edelweiss, puis, au bout d’un moment, reporta son regard sur Ketch.
« Fayne, aidez-moi. »


Il saisit les chevilles inertes de Ketch. Roger Fayne se
courba, empoigna les épaules, hésita. « Qu’allez-vous faire ? »


— « Le jeter dans le fleuve. Je suis navré. Ce
n’est pas le moment de se laisser aller à l’attendrissement. »


Fayne ouvrit la bouche, bégaya, balbutia. Glystra attendit.


Fayne dit finalement d’une voix étouffée : « Ne
pensez-vous pas que nous devrions… heu, lui donner une sépulture ? Une
sépulture convenable ? »


— « Où ça ? Dans le marais ? »


Fayne se baissa vers le corps.


Glystra contemplait pensivement l’Edelweiss. « Le
griamobot était une supercherie. Une entreprise commerciale pour inspirer aux
gens la terreur du fleuve et les rabattre vers le câble aérien d’Edelweiss… »


 


La nuit s’était appesantie sur la Planète Géante, et les
berges étaient sombres. Le silence régnait sur le radeau. De petites vagues
noires clapotaient contre les madriers. Le courant les emportait vers l’aval ;
l’amarre faite avec l’ex-câble aérien les attirait transversalement.


Les arbres de l’île du Marais se dressèrent devant eux. Les
crissements de myriades de petits insectes parvenaient à leurs oreilles. Aucune
lumière n’était visible.


Le radeau heurta doucement un banc de vase, s’immobilisa.


« Il faut que nous attendions le jour, » dit
Glystra. « Essayons de dormir un peu… »


Mais tous restèrent assis à contempler l’eau noire, songeant
à la mort de Ketch.


L’aube envahit l’eau pâle comme une aile de papillon de
nuit. À l’est, le ciel flamboyait de jaune et d’orange, derrière les arbres
noirs de la forêt de l’île du Marais. Ils avaient soixante mètres de haut et
poussaient si serrés à certains endroits que leurs troncs se touchaient.


Motta poussa un cri, un hurlement étranglé de folle. Glystra
se retourna d’un bond ; son cœur se dilata, son sang se figea. Un énorme
corps noir masquait le fleuve ; au-dessus se balançait une tête de la
taille d’un baril, fendue par une gueule osseuse. La tête s’abaissa, les yeux
devinrent fixes, le cou se recourba ; la tête plongea dans l’eau et
ressortit chargée de fibres jaunâtres ruisselantes. Elle avala, hoqueta,
plongea hors de vue dans le fleuve.


La vie revint sur le radeau.


Glystra exhala un long soupir. « Évidemment, les
griamobots existent. »


— « Je suis prêt à m’en porter garant, »
déclara Roger Fayne.


— « Mais… ils sont végétariens. Les Magiqueurs se
sont débrouillés pour qu’on les croie carnivores ; ce qui suffisait à
limiter le trafic sur le fleuve au câble aérien… Bon ! mettons-nous en
route. »


 


Le radeau flottait, vide et plat. Les zipangotes, chargés et
prêts à partir, se tenaient sur l’humus noir spongieux, levant alternativement
les pattes et balançant leur long cou au ras du sol.


Glystra s’avança un peu dans le marais pour tâter le
terrain. Les troncs ronds, gris cendré avec un reflet vert, empêchaient de voir
à plus de trente mètres, mais, pour autant que Glystra pouvait le constater, le
sol était uniformément de la tourbe noire, recouverte çà et là d’eau peu
profonde.


Glystra revint vers le fleuve. Les zipangotes avaient été
alignés à la file indienne, chaque longue tête canine suivant l’arrière-train
de la bête qui la précédait. « En route, » dit-il.


Le fleuve s’éloigna et fut vite hors de vue. La caravane
progressait comme un serpent dans l’herbe haute – appuyant tantôt à droite
tantôt à gauche, décrivant une courbe, obliquant pour contourner les flaques
d’eau.


Le soleil se leva, et ils chevauchèrent entre les hauts fûts
à travers des piliers et des traits de lumière.
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LA MONOLIGNE


VERS midi, soudain, une éclaircie apparut devant
eux : un lac. Des vaguelettes clapotaient et scintillaient à leurs pieds ;
des nuages se reflétaient entre des nappes bleu foncé. Au loin, flottaient quelques
embarcations basses avec de larges doubles bouts dehors latins et des voiles
orange ventrues ; au-delà, il y avait la Cité du marais. Elle semblait
posée dans les airs au-dessus de la forêt, tel un mirage ; elle rappela à
Glystra un village de pêcheurs de la vieille Terre.


Pendant plusieurs minutes, le groupe contempla la ville sur
pilotis… Un cri aigu les fit sursauter : quelque chose de bleu et jaune
volait, battant l’air avec indolence.


— « J’ai cru que les Magiqueurs nous attaquaient, »
dit Fayne.


De nouveau la forêt – encore des détours, des
faufilements, des crochets, de temps à autre dix à vingt mètres en ligne
droite.


Le soleil se déplaçait dans le ciel ; enfin, au milieu
de l’après-midi, Glystra aperçut au-dessus les murs et les maisons de la Cité.
Cinq minutes plus tard, la caravane entrait dans l’ombre du pont.


— « Un instant, s’il vous plaît ! » dit
une voix placide. Un peloton de guerriers se tenait près d’eux, des hommes
trapus en manteaux couleur de mûre.


L’officier s’approcha de Glystra. « Pour quelles affaires
venez-vous, s’il vous plaît ? »


— « Pour aucune. Nous sommes des voyageurs. »


— « Des voyageurs ? » L’officier jeta un
coup d’œil vers les zipangotes. « D’où venez-vous ? »


— « De Jubilith, au nord du Beaujolais. »


— « Comment avez-vous fait franchir le fleuve à
ces animaux ? Certainement pas par le câble aérien, notre agent vous
aurait signalés. »


— « Nous avons traversé sur un radeau. La nuit
dernière. »


L’officier tortilla sa moustache. « Est-ce que les
griamobots n’ont pas… »


Claude Glystra sourit. « Les Magiqueurs vous ont
trompés. Les griamobots sont végétariens, inoffensifs. Le seul griamobot
dangereux était celui que les Magiqueurs avaient construit et rempli de soldats. »


L’officier jura tout bas. « Voilà qui va intéresser le
seigneur Wittelhatch. Les règlements et les tarifs des Magiqueurs l’irritent
depuis longtemps, d’autant plus que, pour commencer, c’est lui qui a installé
le câble. »


— « Je suis curieux à propos de ce câble, »
dit Glystra. « Est-il métallique ? »


— « Oh, non ! Aucunement. » L’officier
eut un rire courtois – c’était un beau jeune homme au visage expressif,
avec une moustache conquérante couleur de paille. « Venez, je vais vous
conduire dans un endroit où votre caravane pourra se reposer, et en chemin vous
verrez comment fonctionne notre industrie. Nous fabriquons des cordes pour la
Planète entière ; il n’existe nulle part de câble égal aux nôtres. »


Glystra hésita. « Nous souhaitions continuer notre
route aussi loin que possible avant la tombée de la nuit. Peut-être
voudrez-vous nous indiquer le chemin… »


— « Un homme riche et pressé, » remarqua
l’officier, « emprunterait la monoligne. Cela lui coûterait beaucoup,
beaucoup de métal… Mieux vaut vous entendre avec Wittelhatch. »


— « Très bien. » Glystra fit signe à la
colonne ; tous suivirent l’officier et ils arrivèrent sur l’emplacement de
l’industrie annoncée.


Une série de corderies occupait un espace de cinq cents
pieds carrés qui avait été déboisé partiellement, ne laissant subsister que la
quantité de fûts nécessaires pour supporter le poids de la cité lacustre. Chaque
corderie était composée d’une série de cadres. Dans le processus de formation,
la corde passait par un trou du cadre et aussitôt après à travers une roue,
laquelle tournait autour de la corde comme autour d’un axe. Fixés à intervalles
réguliers sur la roue, il y avait cinq vers dodus desquels sortaient des brins blancs
qui filaient jusqu’à la corde. À mesure que la corde passait à travers le
cadre, la roue tournait et cinq nouveaux fils s’ajoutaient au toron.


Glystra examina la corderie. Chaque cadre avait sa roue et
chaque roue portait cinq vers sécrétant du fil pour la corde.


— « Très astucieux, » dit-il. « Vraiment
très astucieux. »


— « Nos cordages n’ont pas leurs pareils, »
répliqua l’officier en retroussant fièrement sa moustache. « Flexibles,
imperméables, résistants. Nous fournissons les câbles pour les monolignes de
Felissima, Bogover, Thelma, la longue ligne jusqu’à Grosgarth en Beaujolais et
celle qui va à la Fontaine de Myrtlesee. »


— « Hum… qu’est-ce que c’est au juste, une monoligne ? »


L’officier rit. « Vous vous moquez de moi. Venez, je
vais vous conduire à Wittelhatch. Il voudra sûrement vous inviter à sa wassail
du soir. Je crois savoir qu’une excellente anguille de mer rôtit dans son four. »


— « Mais nos colis, nos bagages ! Et les
zipangotes, ils n’ont pas encore mangé ; il n’y a rien de comestible pour
eux dans ce marais ! »


L’officier fit un signe ; quatre hommes s’avancèrent. « Déchargez
et pansez les bêtes, nourrissez-les abondamment, soignez leurs écorchures,
lavez et bandez leurs pieds, distribuez à chacun une drachme de dympel. »
Il s’adressa à Glystra. « Vos bagages seront en sécurité. Il n’y a pas de
voleurs dans l’île du Marais. Marchands et fabricants nous pouvons être, mais
pas brigands… c’est contraire à nos habitudes. »


 


Wittelhatch était un personnage gras avec une face ronde et
cramoisie, mi-bougonne, mi-joviale, et des yeux rusés aux paupières lourdes. Il
portait une casaque blanche brodée de grenouilles rouges et jaunes, une large
ceinture de brocart rouge, une culotte collante bleue et des bottes noires. À chacune
de ses oreilles pendait un anneau d’or, et chacun de ses doigts était alourdi
par des bagues en métaux variés. Il était assis dans un fauteuil de cérémonie,
où il venait apparemment de se laisser choir à l’instant, car il était encore
en train de lisser les plis de ses habits.


L’officier s’inclina avec grâce et désigna Glystra d’un
geste débonnaire. « Un voyageur en provenance de l’ouest, seigneur. »


— « De l’ouest ? » Wittelhatch, les
paupières plissées, frotta l’un de ses doubles mentons. « On m’a dit que
le câble aérien au-dessus du fleuve a été sectionné. Il va falloir le remettre
en place par cerf-volant. Alors, comment avez-vous traversé ? »


Glystra expliqua le subterfuge des Magiqueurs. Le ton de
Wittelhatch se fit aigu et coléreux. « Ces espèces de maigres chiffes
blêmes… quand je pense à toutes les affaires que je leur ai procurées par pitié !
Ah ! mais c’est décourageant pour une communauté honnête de vivre aussi
près de pareils gredins ! »


Glystra dit avec une impatience contenue : « Notre
désir est de continuer notre route. Votre officier a suggéré que nous
utilisions la monoligne. »


Wittelhatch se fit aussitôt pratique. « Combien êtes-vous ? »


— « Huit, avec nos bagages. »


Wittelhatch se tourna vers l’officier. « Qu’est-ce que
vous en pensez, Osrik ? Cinq individuels et un fourgon ? »


L’officier loucha sous l’effort de la réflexion. « Leurs
bagages sont importants. Mieux vaudrait plutôt deux fourgons et deux
individuels. Et comme ils n’ont pas l’habitude des trolleys, un guide. »


— « Quelle est votre destination ? »
s’enquit Wittelhatch.


— « Aussi loin à l’est que possible. »


— « C’est-à-dire Myrtlesee. Eh bien, à franchement
parler, cela ne me tente guère de laisser mes trolleys aller à de pareilles
distances ; vous allez devoir payer une somme substantielle. Si vous
achetez les trolleys… quatre-vingt-dix onces de bon fer. Si vous les louez…
soixante onces, plus le salaire du guide et une indemnité de retour
raisonnable… soit encore dix onces. »


Glystra marchanda courtoisement et réduisit le tarif de
location à cinquante onces plus les zipangotes, et Wittelhatch paierait le
guide. « Peut-être cela vous plairait-il de guider le groupe, Osrik ? »
demanda Wittelhatch au jeune officier.


Osrik retroussa sa moustache blonde. « J’en serai ravi. »


— « Très bien, » dit Glystra. « Nous
allons partir tout de suite. »


 


Le vent gonflait les voiles et les roues des trolleys
chuchotaient sur la monoligne – un toron de douze millimètres et demi des
câbles blancs de l’île du Marais. À partir du dôme de la Cité du marais, le
câble allait de cime en cime au-dessus de quelque cinq kilomètres de marécages
jusqu’à une pointe rocheuse ; il passait au-dessus du basalte pourri avec
à peine deux mètres de jeu, puis décrivait une large courbe en direction du
sud-est. Il était soutenu tous les quinze mètres par des crochets en forme de L
montés sur des poteaux et conçus de telle sorte que les trolleys glissaient
dessus avec un simple frémissement et un léger bruit au passage.


Osrik avait pris place dans le premier trolley. Glystra le
suivait, puis venaient deux fourgons à trois roues chargés de colis – provisions
de bouche, vêtements de rechange, le métal qui représentait leur fortune, les
vitamines de Bishop, le matériel de camping de Fayne, divers objets provenant
des paquetages beaujolains. Le premier fourgon était occupé par Elton, Motta et
Wailie ; le second par Nancy, Pianza et Bishop. Fayne, dans un trolley
individuel, fermait la marche.


En examinant le véhicule dans lequel il voyageait, Claude
Glystra comprit la répugnance de Wittelhatch à s’en séparer, même
temporairement. Le bois était façonné et ajusté avec une précision rigoureuse,
et se comportait aussi bien que n’importe quel engin métallique sorti d’un
atelier de la Terre.


La grande roue avait été laminée dans dix épaisseurs de bois,
contre-collées, embrevées et polies. Des rayons d’osier durci supportaient le
moyeu, dont les coussinets avaient été taillés dans un bois noir compact à
l’aspect huileux. Le support du siège était une vraie fourche d’arbre,
raccordée à un plancher fait de lamelles. La propulsion était obtenue par une
voile fixée à une bôme latine. Les drisses, écoutes et voile étaient commandées
par un tableau de taquets placé devant le siège. À portée de la main, il y
avait une double manivelle à main, décalée comme les pédales d’une bicyclette.
Tourner la manivelle suffisait pour hisser le trolley sur n’importe quelle
pente légère à la fin d’une longue suspension que l’élan et la voile ne permettaient
pas de gravir.


À midi, la configuration du terrain changea. Des collines
apparurent et il devint nécessaire de pratiquer des portages, ce qui consistait
à porter les trolleys et tous les bagages jusqu’à un niveau plus élevé du
câble.


À la fin de la journée, ils firent étape dans un chalet vide
près d’un des portages et, le lendemain matin, s’engagèrent dans les montagnes –
la chaîne des Wicksill, d’après Osrik. Le câble enjambait des vallées avec une
portée considérable, d’arête en arête, quelquefois à six cents mètres au-dessus
du sol. Quand il commençait à franchir une vallée de ce genre, le trolley
plongeait jusqu’au niveau inférieur du câble à une vitesse qui vous donnait le
vertige, presque en chute libre ; puis, une fois au milieu, il
ralentissait et remontait vers la crête opposée grâce à son élan et finissait
presque par s’arrêter. Alors la voile était bordée pour obtenir le maximum
d’efficacité, la manivelle entrait en action et le trolley se hissait
graduellement jusqu’en haut.


Au soir du troisième jour, Osrik déclara : « Demain
à cette heure-ci, nous devrions être à Kirstendale et il ne faudra vous étonner
de rien de ce que vous verrez. »


Glystra insista pour avoir de plus amples informations, mais
Osrik était d’humeur facétieuse.


« Non, non, vous verrez vous-mêmes. Il se peut même que
vous abandonniez votre voyage fantastique pour vous installer à Kirstendale. »


— « Est-ce que la population est hostile ? »


— « Pas le moins du monde. »


— « Qui dirige ? Quelle sorte de gouvernement ? »


Osrik haussa pensivement les sourcils. « Maintenant que
vous m’y faites songer, je n’ai jamais entendu parler d’un dirigeant à
Kirstendale. En fait, les gens de cette ville se dirigent eux-mêmes, si l’on
peut dire que leur vie est soumise à une direction quelconque. »


— « Combien y a-t-il de jours de voyage de Kirstendale
à la Fontaine de Myrtlesee ? »


— « Je n’y suis jamais allé. Le trajet n’est pas
exactement une partie de plaisir. À certaines saisons, les Rebbirs descendent
de l’Eyrie pour molester les voyageurs de la monoligne, bien que les Dongmen de
Myrtlesee soient de souche Rebbir et s’efforcent de maintenir libre la voie de
communication. »


— « Qu’y a-t-il au-delà de la Fontaine de
Myrtlesee ? »


Osrik eut un geste de dégoût. « Le désert. Un pays de
derviches avaleurs de feu, de nécrophages, de vampires, à ce qu’on m’a dit. »


— « Et après ? »


— « Après, il y a les montagnes de Palo Malo, Se
et le lac Blarengorran. Du lac part vers l’est le fleuve Monchevior. Vous
pourriez parcourir une distance considérable sur un des bateaux du fleuve, mais
jusqu’où, je l’ignore, car il coule vers l’obscur et l’inconnu. »


Glystra exhala un soupir pensif. Quand le fleuve Monchevior
les emporterait au-delà de ce que connaissait Osrik, il leur resterait encore à
franchir soixante-quatre mille kilomètres pour atteindre l’Enclave terrienne.


 


Pendant la nuit, une tempête éclata et il devint impossible
d’échapper au vent qui faisait rage. Les voyageurs grimpèrent à la débandade se
mettre à l’abri sous un rocher et se blottirent dans leurs couvertures, tandis
que la bourrasque de la Planète Géante dérivait vers le nord.


Trempés et gelés, ils virent arriver une aube grise et
brouillée ; la pluie s’arrêta un peu, mais le vent chassait des nuages
au-dessus d’eux, presque à portée de la main. Montant dans leurs trolleys, ils
hissèrent le minimum de voile et filèrent le long du câble dans le sifflement
des roues.


Deux heures durant, le câble suivit la crête ; le vent
frappait la montagne comme une cataracte. La végétation – des arbustes bas
avec des panaches déchiquetés de feuilles bleu-vert – dansait et claquait au-dessous.
À gauche, une vallée sombre emplie de brouillard gris ; à droite, des
nuages qui masquaient le panorama mais laissaient voir parfois, lorsqu’ils
s’écartaient, un aimable pays accidenté – des collines, des forêts, de
petits lacs et, à plusieurs reprises, de grands châteaux de pierre.


Osrik se retourna vers Glystra, désigna la droite d’un
geste. « La vallée Galatudanienne, avec la Marche hibernienne au-dessous.
Un pays de ducs, de chevaliers et de barons qui se détroussent les uns les
autres… Un endroit où il ne fait pas bon se promener à pied. »


Le vent augmenta. Accusant une forte gîte, les trolleys
filaient en direction du sud-est à cent kilomètres à l’heure, et ils auraient
marché encore plus vite si Osrik n’avait constamment fait ralinguer les voiles.


Une heure durant, ils roulèrent le long du câble, oscillant
et cahotant, puis Osrik se dressa sur son siège et, d’un geste, ordonna de
ferler les voiles.


Les trolleys furent emportés par la vitesse acquise jusqu’à
un quai, d’où un câble partait à angle droit par rapport à leur direction et
plongeait dans la vallée. L’ancrage de l’autre côté était invisible ; tout
ce que l’on distinguait, c’était la descente du câble blanc, qui devenait
graduellement invisible.


Nancy se pencha pour regarder le paysage et recula en
frissonnant.


Osrik sourit. « Dans ce sens, c’est facile. Dans l’autre,
il faut deux jours de portage pour monter du fond de la vallée. »


— « Est-ce que nous glisserons… jusque là-bas ? »
demanda Nancy d’une voix étranglée.


Osrik acquiesça d’un signe.


« Nous allons nous tuer en filant à cette allure, la
pente est si… forte ! »


— « Le vent retient, freine la chute. Ce n’est
rien du tout. Suivez-moi. »


Il engagea son trolley sur le câble incliné et, en un
instant, ce ne fut plus qu’une silhouette indistincte qui oscillait au vent.


Claude Glystra se secoua. « Je pense que c’est mon tour… »


Cela donnait l’impression de mettre le pied dans le vide, de
plonger tête la première du haut d’une falaise… Les premiers quinze cents
mètres se faisaient presque en chute libre. Le vent vous fouettait, des nuages
filaient à côté de vous, la terre au-dessous était une masse opaque.


Au-dessus, la roue crissait sur le mode aigu, bien qu’elle n’eût
pratiquement aucun poids à supporter. Le câble blanc s’étirait devant, toujours
suivant une courbe légèrement ascendante, s’éloignait, se perdait dans
l’espace.


Glystra se rendit compte que le sifflement de la roue
devenait moins aigu ; le câble reprenait une direction plus horizontale,
la terre au-dessous de lui montait à sa rencontre.


Il roulait au-dessus d’une forêt verte et jaune et il
aperçut un petit hameau de huttes en rondins, avec une douzaine d’enfants en
tunique blanche qui levaient le nez en l’air… Ils disparurent et il vit devant
lui un quai aménagé au sommet d’un arbre géant. Osrik l’y attendait.


Glystra, tout engourdi, se hissa sur le quai. Osrik
l’observait en souriant. « Comment avez-vous trouvé le plongeon ? »


— « J’aimerais me déplacer à cette vitesse pendant
trois semaines. Nous serions déjà arrivés à l’Enclave ! »


Le câble se mit à frémir et à chanter. Glystra se retourna
et, regardant en l’air, vit le fourgon avec Asa Elton, Motta et Wailie.


— « Nous ferions bien de repartir, » dit
Osrik. « Sinon, le quai sera trop encombré. »


Ils se remirent en route à l’allure du plus près, serrant de
si près le lit du vent que la voile faséyait constamment. Le câble courait de
cime en cime, et, de temps à autre, le feuillage vert sombre effleurait les
pieds de Glystra…


Osrik avait amené sa voile et lui faisait des signes
pressants.


— « Qu’est-ce qui se passe ? »


Osrik, un doigt sur ses lèvres, lui fit signe de garder le
silence. Il tendit la main en avant. Glystra amena son trolley près de celui
d’Osrik. « Qu’est-ce qu’il y a ? »


Osrik observait fixement quelque chose à terre, par une
éclaircie du feuillage. « C’est une partie dangereuse de la ligne… des
bandes de soldats, des habitants de la forêt qui meurent de faim, des bandits…
parfois, ils attendent qu’un trolley ait atteint un point élevé, alors ils
coupent le câble, tuant le voyageur… »


Glystra vit bouger à travers les feuilles – quelque
chose de gris et de blanc remuait. Osrik passa du trolley dans les branches de
l’arbre, descendit avec précaution d’un mètre ou deux. Glystra le regarda sans
rien dire. Derrière lui, il perçut la vibration du trolley suivant. Claude
Glystra l’arrêta d’un geste.


Osrik lui fit signe. Glystra abandonna son trolley et
descendit jusqu’à la fourche où se tenait Osrik. Par une trouée dans le
feuillage, il vit le sol de la forêt. Derrière un petit oranger, trois jeunes
garçons étaient accroupis. L’arc prêt à tirer sa flèche, ils observaient le
câble comme des chats devant un trou de souris.


— « C’est là qu’ils commencent leur apprentissage, »
chuchota Osrik. « Quand ils sont plus âgés, ils vont piller les villes de
la Marche et toute la vallée Galatudanienne. » Il ajusta un carreau dans
son arbalète.


— « Qu’allez-vous faire ? »


— « Tuer le plus grand… je sauverai ainsi la vie
de bien des innocents. »


Glystra lui tapa sur le bras ; le carreau fracassa une
branche au-dessus de la tête des aspirants assassins. Glystra vit leur visage
blême se lever ; puis ils détalèrent comme des lapins, disparurent.


« Pourquoi avez-vous fait ça ? » s’exclama
Osrik. « Ces rôdeurs-là me tueront peut-être quand je reviendrai à la Cité
du marais. »


Glystra ne sut que dire sur le moment. Puis il marmonna :
« Pardon… je pense que vous avez raison. Mais s’ils étaient Terriens, ils
seraient encore à l’école. »


Au sortir de la forêt, la monoligne descendait au-dessus d’une
vallée fluviale et traversait un cours d’eau qu’Osrik dit s’appeler la Thelma.
Ils firent un portage pour se hisser sur la berge opposée, quinze mètres plus
haut, et repartirent une fois encore au-dessus d’une campagne parsemée de
fermes paisibles et de maisons de pierre, sans rien de remarquable sinon que
chaque maison portait sur son pignon un entrelacs compliqué de ronces et de
feuilles épineuses.


Glystra cria à Osrik : « Que diable est-ce donc
que ces buissons tout hérissés d’épines ? »


— « Ce sont des pare-fantômes, » répondit
tranquillement Osrik. « Cette région abonde en fantômes. Il y a un fantôme
par habitation, quelquefois plus et, comme ils ont l’habitude de sauter d’un
bond sur le toit pour y marcher de long en large, ces pièges font beaucoup pour
les en décourager… »


Glystra songea que, si banal et paisible que pût paraître
ici un paysage, il se révélait quand même caractéristique de la Planète Géante.


La monoligne longeait un chemin creusé d’ornières et, par
trois fois, la caravane, qui avançait à vive allure avec la brise en poupe,
dépassa de grands chariots de ferme rouges avec des roues en bois de deux
mètres de diamètre qui crissaient et gémissaient. Ils étaient chargés de bulbes
rouges gros comme des melons, de fagots de lianes orange, de paniers de gombos
verts. Les gamins qui marchaient pieds nus à côté et aiguillonnaient les
zipangotes au long cou portaient de hauts chapeaux coniques d’où pendait une
voilette en étoffe blanche qui leur masquait la figure.


— « Pour tromper les fantômes ? »
demanda Glystra à Osrik.


— « Exactement. »


L’après-midi s’écoula ; le pays devint verdoyant et le
sol se couvrit de toutes sortes de plantes plaisantes. La région cultivée était
dépassée ; ils avaient l’impression de traverser une vaste réserve boisée.


Osrik étendit la main devant lui. « Vous voyez là-bas
cet aquafer blanc ? C’est votre premier coup d’œil sur Kirstendale, la
plus belle ville de la vallée Galatudanienne… »



11



TOUS MILLIONNAIRES


PENDANT plusieurs minutes, il fut impossible de
voir grand-chose de Kirstendale : du blanc à travers les arbres, deux
routes empierrées. Les trolleys passèrent au-dessus d’un pâturage à l’herbe
vert rougeâtre ; les arbres se raréfièrent et la ville surgit d’une plaine
verdoyante avec des montagnes bleues à l’arrière-plan.


C’était la colonie la plus vaste et la plus raffinée que les
Terriens aient vue sur la Planète Géante, mais ce n’était pas le genre de ville
que l’on trouve sur Terre. Elle rappelait à Glystra les châteaux bâtis sur des
nuages des illustrations de contes de fées.


Le câble obliqua brusquement et ils survolèrent une scène de
joyeuse activité, aux couleurs de fête.


Un jeu était en cours. Sur le terrain se trouvaient
cinquante hommes et femmes en vêtements d’une élégance et d’une complexité
remarquables : en soie, en satin, en velours, en tissus rêches ornés de
pompons… plissés, évasés, à godets, chamarrés, enrubannés, couverts de
paillettes et de dentelles.


Le terrain était divisé en carrés par des bandes d’herbe
colorée tondues et entretenues avec une rigueur exquise et chaque joueur
occupait seul un carré. Des draperies de soie suspendues à des ballons captifs
étaient tendues de chaque côté. Elles étaient toutes d’une couleur différente :
rose safrané, roux orangé, bleu, vert de mer, ondulant, chatoyant dans la
brise. Une myriade de petites balles de couleur étaient utilisées, des balles
qui flottaient à demi, presque aussi légères que l’air.


Les joueurs les attrapaient selon des règles qui semblaient
en rapport avec la couleur de la balle, la couleur du ruban que le joueur
portait au front et le carré où il se tenait. Les balles remplissaient l’air,
petits joyaux scintillant au soleil, et quelquefois un joueur en attrapait
trois à la fois et les renvoyait avec une grande dextérité. Quand une balle aboutissait
dans un des rideaux de soie, un point était marqué, à la grande jubilation de
certains joueurs et spectateurs qui criaient « Ohé ! ohé ! ohé ! »


Plusieurs centaines d’hommes et de femmes observaient le jeu
en spectateurs. Ils étaient vêtus de la même façon extravagante et, en plus,
portaient des couvre-chefs d’une fantastique complexité – des créations d’une
très grande ingéniosité d’invention et d’exécution. Un jeune homme arborait une
coque semblable à un bateau renversé, à raies vert vif et écarlates. Une jeune
femme – très belle, pensa Glystra, souple comme une panthère, avec des
cheveux blonds lisses et des yeux topaze en amande – portait un casque en
forme de cloche en cuir fin d’où jaillissait une grande antenne ; et de
cette antenne partaient des rayons terminés par des paillettes de feu – vermillon,
vert scintillant, or fondu… un autre… un autre… un autre encore – baroque,
unique, incroyable…


La monoligne contournait le pré. Les joueurs et les
spectateurs jetèrent en l’air un coup d’œil machinal, puis revinrent à leur
jeu.


Glystra remarqua un serveur qui poussait un chariot
surchargé de pâtisseries. « Pianza, regardez donc comment il est habillé… »


Eli Pianza gloussa de surprise et d’amusement. « C’est
un smoking. Le veston de smoking. La cravate noire. La bande le long de la
jambe de pantalon. Les souliers vernis. Magnifique. »


Là-bas, sur le pré, une balle tomba dans le rideau couleur
d’or roux ondulant au vent, roula doucement sur le sol. Les spectateurs
applaudirent joyeusement.


Fayne cria depuis sa place en arrière-garde : « Je
me demande s’ils aimeraient le football ! »


Le trolley de Glystra filait silencieusement le long du
câble, emporté par sa vitesse acquise. Le fourgon qui suivait, occupé par
Pianza et Bishop, le rattrapa. Glystra lança par-dessus son épaule : « Steve,
qu’est-ce que l’Almanach dit à propos de Kirstendale ? »


Bishop vint se placer à l’avant du fourgon, sous la roue
motrice. « Il semble qu’il y ait quelque chose de mystérieux – le « Paradoxe
de Kirstendale », c’est ainsi qu’on le nomme. Cela commence à me revenir.
Un Syndicat de millionnaires a fondé la ville pour échapper aux impôts du
Système. Toute une colonie s’y est installée avec ses domestiques – vingt
ou trente familles. Apparemment, eh bien voilà le résultat. »


La monoligne décrivit encore un coude, la brise souffla par
l’arrière. Ses voiles déployées en ailes de papillon, la caravane plongea sous
une arche conduisant à la ville et remonta sur son élan jusqu’à un débarcadère.


Trois hommes silencieux en livrée sombre s’avancèrent,
enlevèrent sans mot dire les colis des trolleys et les déposèrent dans des
charrettes avec de hautes roues à rayons. Glystra commença à protester mais,
rencontrant le regard d’Osrik, renonça. « Que se passe-t-il ? »


— « Ils présument que vous êtes fortunés, »
dit Osrik.


— « Hum, » grommela Glystra. « Suis-je
censé les gratifier d’un pourboire ? »


— « Les quoi ? »


— « Leur donner de l’argent. »


Osrik cligna des paupières, toujours perplexe.


« De l’argent. Du métal. »


— « Ah ! du métal ! » Osrik
retroussa son élégante moustache. « C’est comme vous voulez. »


Le chef des porteurs s’approcha – grand, le visage
grave, les joues soigneusement rasées, avec de longs favoris aboutissant à une
petite touffe de moustache noire : un homme se comportant avec une infinie
dignité.


Glystra lui tendit trois petites rondelles de fer. « Pour
vous et vos collègues. »


— « Merci, monsieur… Où désirez-vous faire envoyer
vos bagages ? »


— « Quelles sont les possibilités ? »


— « Eh bien, il y a le Grand Savoyard, le Métropole
et le Ritz-Carlton… tous excellents, tous également chers. »


— « Chers dans quelles limites ? »


— « Disons une once par semaine… Le Relais des
Voyageurs et le Fairmont sont également chers, mais plus simples. »


— « Y a-t-il une bonne auberge aux tarifs modérés ? »


— « Je recommande le Club des Chasseurs. Par ici,
monsieur, pour la voiture. »


Il les conduisit à un landau monté sur quatre ressorts en
forme d’ellipse façonnés en bois doré laminé.


Il n’y avait pas de zipangotes attelés à l’avant ; en fait,
la voiture était visiblement dépourvue de force motrice.


Le chef des porteurs ouvrit tout grand la portière d’un
geste large. Fayne, qui se trouvait le premier, hésita regarda par-dessus son
épaule. « Une plaisanterie ? Quand nous serons montés, est-ce que
vous vous en irez en nous laissant assis là ? »


— « Bien sûr que non, monsieur. Absolument pas. »


Fayne gravit d’un pas précautionneux les deux marches,
s’assit doucement sur le siège moelleux. Le reste du groupe l’imita.


Le chef des porteurs ferma la portière avec une exquise
douceur, fit un signe. Quatre hommes en uniforme noir ajusté s’approchèrent.
Chacun agrafa une courroie à l’avant de la voiture, la jeta par-dessus son
épaule, et la voiture glissa sur des pavés de granit à travers le cœur de la
cité.


Kirstendale était une ville propre comme un sou neuf,
étincelante de verre et de pierre polie, égayée de fleurs. Des tours
s’élevaient de toute part, chacune encerclée par un escalier en spirale qui
montait jusqu’à l’habitation en forme de bulbe.


Ils atteignirent un bâtiment cylindrique au milieu de la
ville, vaste comme une tonne à gaz. La luxuriance d’une plante grimpante au
feuillage bleu-vert et aux fleurs rouge foncé en forme de trompette, ainsi que
des rangées de larges fenêtres, donnaient une note de légèreté et d’élégance à
une construction au demeurant massive.


La voiture s’engagea sous une marquise recouverte de
vitraux, et le soleil qui filtrait au travers jetait des flaques de couleur sur
les pavés. Une enseigne sur la marquise annonçait : Hôtel Métropole.


— « Hem, » fit Fayne, « l’endroit a
belle mine… Après les… heu, incommodités du voyage, une semaine ou deux dans le
luxe ne me déplairait pas ! »


Mais la voiture continuait à contourner le bâtiment,
arrivait devant une autre marquise. Celle-ci était drapée dans du satin d’un
beau jaune safran, avec de pompons pourpres. Une enseigne annonçait Grand
Savoyard.


Ils passèrent ensuite devant un portique d’une dignité quasi
classique : des colonnes, avec entablement et chapiteau ionique. Des lettres
gravées indiquaient : Ritz-Carlton, et de nouveau Fayne jeta un
regard plein de regret par-dessus son épaule tandis que la voiture poursuivait
sa route. « Nous allons finir par aboutir à l’enseigne de la cloche, ma
parole ! »


Ils passèrent devant une entrée vaguement orientale :
bois sombre sculpté, une dalle taillée dans le même bois supportant de grandes
urnes vertes. L’enseigne annonçait Le Relais des Voyageurs.


La voiture avança encore d’une trentaine de mètres et
s’arrêta sous un auvent de toile à rayures vertes, rouges et blanches. Une
enseigne en vigoureuses lettres blanches et noires annonçait Le Club des
Chasseurs.


Un portier s’approcha, les aida à descendre sur la chaussée,
puis les précéda en courant pour ouvrir la porte.


Le groupe de voyageurs franchit un petit couloir tapissé de
reps vert, décoré de paysages en noir et blanc, et pénétra dans un vaste
vestibule central.


Juste en face, de l’autre côté du vestibule, un couloir
conduisait au dehors. Dans l’encadrement de la porte étincelait le rayonnement
multicolore de vitraux illuminés par le soleil.


Claude Glystra jeta un coup d’œil circulaire dans la salle. À
intervalles réguliers, d’autres couloirs partaient comme les rayons autour d’un
moyeu, aboutissant tous manifestement au dehors. Souriant, il se tourna vers
Pianza. « Le Métropole, le Grand Savoyard, le Ritz – Carlton, le
Relais des Voyageurs, le Club des Chasseurs… c’est du pareil au même ! »


Osrik fit un geste impératif. « Chut ! Ceci est
très réel pour les Kirsteurs. Vous allez les offenser ! »


— « Mais… »


 


Osrik dit vivement : « J’aurais dû vous prévenir
que l’entrée que vous choisissez vous classe dans l’échelle sociale. Les
installations sont identiques, mais il est considéré comme plus chic et plus
distingué d’entrer par le Métropole. »


Glystra hocha la tête. « Je comprends très bien. Nous
ferons attention. »


Le portier les mena vers un bureau circulaire avec un
comptoir de bois poli, au centre du vestibule. Des tiges drapées d’étoffe de
couleur enroulée en spirale partant du bord du comptoir soutenaient un plafond
en forme de parasol. Un pilier central se prolongeait sur un mètre, puis se
transformait en mât de trois mètres en bois noir favéolé. Autour du mât
volaient en tous sens des milliers de lucioles – qui plongeaient,
tournaient en cercle, se posaient dans les alvéoles du mât, prenaient de
nouveau leur essor dans un vol rapide à trois, six, quinze mètres du pilier.


Le portier les amena vers la partie du bureau marquée aux
couleurs du Club des Chasseurs. Glystra se retourna et compta les têtes, tel le
père d’une famille indisciplinée. Fayne, le teint hâlé et les joues rouges,
parlait à un Pianza fatigué ; Elton et Bishop se tenaient à côté de Wailie
et de Motta, les jeunes filles étaient excitées et très impressionnées ;
Nancy, pâle et assez tendue, était à sa droite, Osrik à sa gauche. Neuf en
tout.


— « Excusez-moi, monsieur, » dit le
réceptionniste. « Etes-vous Mr. Claude Glystra, de la Terre ? »


Glystra fit volte-face, surpris. « Pourquoi me
demandez-vous cela ? »


— « Sir Walden Marchion vous présente ses compliments
et vous prie de lui faire l’honneur, vous et les vôtres, de résider dans sa
villa pendant la durée de votre séjour. Il a envoyé sa voiture à votre
intention, si vous voulez bien lui accorder cette faveur. »


Glystra se retourna vers Osrik et dit d'un ton
glacial : « Comment ce Sir Walden Marchion est-il au courant de notre
arrivée ? »


Osrik répliqua d’un air infiniment digne : « Le
chef des porteurs de la station s’est enquis de votre identité… Je n’ai pas vu
de raison d’en faire mystère. »


— « Les nouvelles vont décidément vite à
Kirstendale… Quelle est votre opinion en ce qui concerne
l’invitation ? »


Osrik s’adressa à l’employé de la réception. « Qui est
donc Sir Walden Marchion ? »


— « Un des hommes les plus riches et les plus
influents de Kirstendale. Un monsieur très distingué. »


Osrik toisa Glystra avec une expression différente.
« Je ne vois pas de raison de refuser. »


Glystra dit à l’employé : « Nous acceptons
l'invitation. »


L’employé hocha la tête. « Je suis sûr que vous
trouverez le séjour agréable. Sir Walden a servi de la viande à sa table à
plusieurs reprises… La voiture vous attend. Ah ! Manville, si vous voulez
bien… » Il appela du geste l’employé occupant la partie du bureau réservée
au Grand Savoyard. Cet employé hocha la tête à l’intention d’un jeune homme en
somptueuse livrée noire à passepoils jaunes sur les côtés, qui claqua les
talons, s’inclina, sortit majestueusement par l’entrée du Grand Savoyard pour
réapparaître un instant après dans le couloir du Club des Chasseurs. Il se
dirigea vers Glystra, claqua les talons, s'inclina.


— « La voiture de Sir Walden est avancée,
monsieur. »


— « Merci. »


Prenant soin de ne pas commettre l'impair de partir par
l’entrée du Relais des Voyageurs, le groupe retourna dehors, monta dans un
coupé long et bas. Le portier ferma la portière, le cocher dit : « Vos
bagages seront transportés chez Sir Walden. »


— « Quelle courtoisie ! » murmura
Pianza. « Quel protocole incroyable ! »


Fayne se laissa aller sur les sièges moelleux avec un
soupir. « J’avoue que toute cette féodalité me séduit. »


— « Je me demande, » observa Glystra, qui
regardait par la vitre, « ce que l’employé de la réception a voulu dire
quand il a annoncé que Sir Walden servait souvent de la viande. »


Osrik gonfla ses joues. « Facile à expliquer. Par une
curieuse anomalie, les seuls animaux qui peuvent vivre dans la vallée
Galatudanienne sont les zipangotes, dont la chair a un tel goût de rance
qu’elle est immangeable. Un insecte parasite, mortel pour les créatures à fourrure,
à écailles ou à soies, en est responsable. Le zipangote, avec sa peau lisse,
n’en souffre pas. En conséquence, les Kirsteurs se nourrissent de légumes, de
fruits, de saccharomyces, de temps à autre d’une bête aquatique, de certaines
variétés d’insectes ; en de rares occasions, de la viande est importée de
Coelanvilli. »


La voiture, tirée par cinq coureurs revêtus de la livrée
noire de Sir Walden, roulait sur les pavés. Ils passèrent devant une rangée de
boutiques. La première exposait de délicates créations en voile tout
bouillonné, la seconde vendait des pots à anse taillés dans du silex vert et de
la stéatite mouchetée bleue. L’échoppe suivante offrait des pompons faits de
tortillons de satin vert et rose ; la suivante était une vitrine de
joaillier, avec des plateaux pleins de scintillements, à côté d’un étalage de
verrerie – des verres à pied extrêmement minces et hauts, avec des coupes
minuscules et de longs pieds, et la vitrine chatoyait et étincelait en lignes
verticales et en stries aux reflets de diamant.


— « Je suis curieux de connaître l’économie du
pays, » dit Fayne. « Ces marchandises ont été fabriquées quelque
part. Où ? Par qui ? Par des esclaves ? Il faut que la
production soit assez importante pour permettre ce genre de vie. »


Claude Glystra se gratta la tête. « Je ne vois pas
comment ils s’y prennent. Ils ne reçoivent certainement rien de la Terre… »


— « C’est évidemment cela leur secret, »
remarqua Pianza. « Le Paradoxe de Kirstendale. »


Fayne déclara d’un ton péremptoire : « Quoi qu’il
en soit, tout le monde paraît s’en accommoder ; les gens ont l’air heureux. »


— « Ceux que nous voyons, » corrigea Elton.


Wailie et Motta bavardaient avec animation – les yeux
brillants, excitées. Glystra les observa pendant un moment, se demandant ce qui
se passait dans leur tête… Elles s’étaient étoffées, leurs joues n’étaient plus
creuses, leurs cheveux étaient lustrés et soignés ; c’étaient de jolies
jeunes filles. Elton et Bishop en étaient modestement fiers. Elton tapota la
tête de Motta. « Vous avez vu des choses qui vous plairaient ? »


— « Oh, oui ! Des bijoux, du métal et des
étoffes ravissantes, et des rubans, des paillettes et ces ravissantes sandales… »


Asa Elton cligna de l’œil à l’adresse de Bishop. « La
toilette, encore la toilette, toujours la toilette. »


— « Plus ça change, plus c’est la même chose ! »
dit Bishop.


La voiture s’engagea au milieu des tours – des flèches
gracieuses qui s’élevaient jusqu’aux demeures en forme de bulbe.


Elle s’arrêta près d’une colonne vert pâle ; un domestique
ouvrit tout grand la portière. « Le château de Sir Walden Marchion… »
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L’IDYLLIQUE KIRSTENDALE


LE groupe mit pied à terre, la voiture
s’éloigna.


« Par ici, s’il vous plaît… »


Ils gravirent l’escalier qui montait en spirale jusqu’au
château tout rond de Sir Walden. Des contreforts en ailettes s’élançaient de la
colonne centrale et se coudaient pour épauler ses parois extérieures.


Elton tâta un des contreforts – un matériau jaune
parchemin de cinq centimètres d’épaisseur. « Du bois… on dirait qu’il
pousse directement du tronc. » Il leva le nez vers l’endroit où le sol se
renflait en une courbe régulière.


« Ces machins-là ont poussé ici : ce sont de
grandes plantes ! »


Le domestique se retourna, ses sourcils noirs formant une
ligne désapprobatrice. « Ceci est le château de Sir Walden, sa résidence… »


Elton cligna de l’œil à l’adresse de Glystra. « Ma foi,
peut-être bien que je me trompe, il ne s’agit pas d’un gland géant, tout compte
fait. »


— « Certainement pas, » dit le domestique.


L’escalier, qui tirait apparemment son équilibre de sa forme
même, prenait un dernier élan qui l’écartait largement du pilier central ;
puis le groupe se retrouva sur un vaste espace plan, balayé par les fraîches
brises de la Planète Géante.


Le domestique ouvrit tout grand la porte et s’effaça. Les
invités de Sir Walden pénétrèrent dans le château aérien.


Ils étaient dans une vaste pièce, claire et aérée, dont la
décoration était d’une discrète complexité. Au lieu d’être horizontal, le sol
se déployait comme une corolle de liseron. Un bassin à l’eau colorée en bleu
vif occupait la dépression centrale. Des insectes aux ailes et aux antennes
blanches transparentes couraient à sa surface, traçant des sillages en V dont
les scintillements momentanés étaient verts.


« Mettez-vous à l’aise, » dit le domestique. « Sir
Walden va venir vous accueillir. Des ichors rafraîchissants sont à votre
disposition, en trois variétés : cerise de mai, sang de dragon, verveine.
Ayez la bonté, je vous prie, de les déguster. »


Il s’inclina et se retira. Les voyageurs étaient seuls.
Claude Glystra poussa un profond soupir. « L’endroit a l’air agréable… »


Cinq minutes s’écoulèrent avant qu’apparaisse Sir Walden –
un homme de haute taille, au visage grave, d’une beauté assez sévère. Il
s’excusa de n’avoir pas été sur place pour les accueillir, déclarant avoir été
retenu ailleurs sans possibilité de se libérer.


Glystra, quand il en trouva l’occasion, murmura en aparté à
Pianza : « Où l’avons-nous déjà vu ? Ou bien est-ce que je me
trompe ? »


Pianza secoua la tête. « Nulle part à ma connaissance… »


Deux garçons de quatorze et seize ans, vêtus de rose, de
jaune et de vert, avec des sandales à la poulaine d’un dessin remarquable,
entrèrent dans la pièce. Ils s’inclinèrent. « À votre service, amis
venus de Notre Mère la Terre. »


— « Mes fils, » dit Sir Walden. « Thane
et Halmon. » Glystra déclara : « Nous sommes enchantés de jouir
de l’hospitalité de votre demeure, Sir Walden, mais – franchement – puis-je
demander pourquoi elle nous a été accordée à nous, qui vous sommes parfaitement
étrangers ? »


Sir Walden eut un geste plein de grâce. « Je vous en
prie… Nous bavarderons à loisir, mais maintenant vous êtes las et fatigués par
le voyage. Il faut donc vous rafraîchir. » Il claqua dans ses mains. « Serviteurs ! »


Une douzaine d’hommes et de femmes survinrent. « Des
bains pour nos hôtes, parfumés avec… » – il se massa le menton avec
la main, comme si la question requérait une extrême exactitude de jugement. Il
trouva enfin la réponse. « Avec du Nigali n° 29, c’est ce qui
conviendra le mieux. Et que des vêtements frais soient fournis pour leur
confort. »


Fayne soupira : « Un bain… de l’eau chaude… »


— « Merci, » dit Glystra. L’hospitalité de
Sir Walden restait un mystère.


Il fut conduit à une chambre agréable qui surplombait de
haut la ville. Un jeune homme au visage impassible, en livrée noire ajustée, le
débarrassa de ses vêtements. « Votre bain est de l’autre côté de cette
porte, seigneur Glystra. »


Glystra entra dans une petite pièce aux parois entièrement
recouvertes de nacre. L’eau chaude monta le long de ses genoux, de sa taille,
de sa poitrine. De l’écume et des bulles jaillirent sous ses pieds, bondirent
le long de son corps parcouru de fourmillements, lui explosèrent au visage avec
un agréable parfum frais. Glystra soupira, se détendit ; et sa fatigue
s’envola, faisant place à une plaisante et douce lassitude.


Le niveau de l’eau s’abaissa rapidement, un souffle chaud
l’enveloppa. Il ouvrit la porte d’une poussée.


L’homme avait disparu. Une jeune femme présentant une
serviette sur ses deux bras tendus lui souriait.


— « Je suis votre chambrière. Toutefois, si vous
le désirez, je m’en irai. »


Glystra saisit la serviette, s’entortilla dedans. « Donnez-moi
mes vêtements. »


Sans changer d’expression, elle lui apporta un costume de
Kirstendale et l’aida à se retrouver dans la complexité des plis, fronces et
drapés.


Finalement, elle le déclara habillé. Il portait un costume
vert et bleu dans lequel il se sentait mal à l’aise et ridicule. La jeune femme
affirma avec insistance qu’un homme sans coiffure serait un spectacle
grotesque, aussi la laissa-t-il, de guerre lasse, enfoncer un ample béret de
velours noir sur ses cheveux noirs tondus ras. Avant qu’il ait eu le temps de
protester, elle avait attaché dessus un fil de perles écarlates, de telle sorte
qu’elles lui pendaient sur une oreille.


Elle recula pour l’admirer. « Maintenant, mon seigneur
est le seigneur des seigneurs… Quelle allure… »


— « J’ai l’impression d’être le seigneur des imbéciles, »
marmotta Glystra.


Il descendit à la grande salle. Les rayons du soleil
couchant entraient à flots par les fenêtres à meneaux. Une table ronde était
recouverte d’une lourde étoffe ivoire et mise pour quatorze personnes.


Les assiettes étaient en marbre, minces et fragiles, manifestement
taillées et sculptées à la main ; les couverts étaient sculptés dans un
bois dur noir.


L’un après l’autre, les compagnons de Glystra arrivèrent –
les hommes gauches dans leurs nouveaux habits, les jeunes femmes ravissantes et
radieuses. Nancy était en vert pâle, rose et blanc. Quand elle entra dans la
pièce, Glystra chercha aussitôt à capter son regard. Elle détourna les yeux.
Glystra serra les dents et s’absorba dans la contemplation renfrognée du bassin
bleu au centre de la pièce.


Sir Walden parut et, avec lui, ses deux fils, une fille et
une femme de haute taille drapée dans des flots de dentelle lavande qu’il
présenta comme son épouse.


Le dîner fut une splendeur, les services succédant aux
services, avec des plats d’aliments inconnus au goût bizarre, tous préparés et
servis avec raffinement. La variété était telle que Glystra éprouva un léger
choc en se rendant compte que le repas était entièrement végétarien.


Après le dîner, il y eut des liqueurs onctueuses et une
conversation animée. Glystra, complètement détendu, se pencha vers Sir Walden.


— « Monsieur, vous n’avez pas encore expliqué l’intérêt
que vous nous portez, à nous simples voyageurs. »


Sir Walden fit une moue légère. « C’est vraiment sans
importance. Du moment que je me réjouis de votre compagnie et qu’il faut bien
que vous reposiez vos têtes quelque part… qu’est-ce que cela change ? »


— « La question m’inquiète, » protesta
Glystra. « Tous les actes humains sont la résultante d’une impulsion ;
la nature de l’impulsion qui vous a poussé à envoyer le messager nous chercher
me tourmente… J’espère que vous pardonnerez mon insistance… »


Sir Walden sourit. « Nous sommes un certain nombre à
Kirstendale qui souscrivons à la doctrine de la Substitution illogique, qui à
bien des égards réfute votre théorie de la causalité. Il y a aussi le dogme de
la Tempofluxion… très intéressant, bien que je ne sois pas prêt, pour ma part,
à en accepter toutes les implications. Peut-être les postulats essentiels
sont-ils inconnus sur Terre ? Les tenants de cette théorie prétendent que,
à mesure que le fleuve du temps s’écoule à travers nous, notre cerveau est
troublé – ébranlé si vous préférez – par des irrégularités, des
tourbillons dans le flot des instants. Ils croient que s’il était possible de
contrôler les turbulences du fleuve il serait possible de diriger la faculté
créatrice de l’esprit humain. Qu’est-ce que vous en dites ? »


— « Que je me demande toujours pourquoi vous nous
avez invités chez vous. »


Sir Walden eut un petit rire vaincu. « Très bien,
autant que vous sachiez tout sur la futilité de la vie que nous menons ici à
Kirstendale. » Il se pencha en avant, comme résolu à la sincérité. « On
aime la nouveauté, chez les Kirsteurs – ce qui est neuf, frais, excitant.
Vous êtes des Terriens. Aucun Terrien n’est passé à Kirstendale depuis
cinquante ans. Votre présence dans ma maison non seulement me procure le
plaisir d’une expérience nouvelle, mais ajoute aussi à mon prestige dans la
ville… Vous voyez, je suis d’une franchise totale, quand bien même ce soit à
mon détriment. »


— « Je vois, » dit Glystra. L’explication
semblait rationnelle.


— « J’ai été prompt à lancer mon invitation. Sans
aucun doute, vous en auriez reçu une douzaine d’autres dans l’heure. Mais je
suis en relation avec l’employé de la gare. »


Glystra essaya de se remémorer le chef des porteurs de la
station, qui avait dû transmettre la nouvelle à Sir Walden presque
instantanément.


La soirée s’acheva. Glystra, tout étourdi par le vin, fut
conduit à sa chambre.


Le serviteur du lendemain matin était un jeune homme au
visage maigre, qui habilla en silence Glystra après son bain matinal.


Glystra se dépêcha de se rendre dans la grande salle,
désireux de retrouver Nancy, mais elle n’y était pas encore. Pianza et Elton
étaient installés seuls à la table, en train de manger du melon rose.


Glystra marmonna un bonjour et s’assit. Peu après, Nancy
entra dans la pièce, fraîche, ses yeux bleus brillant, plus belle que Glystra
ne l’avait jamais vue. Pendant le petit déjeuner, il essaya de sonder ses pensées.
Elle se montra aimable, détachée, froide.


L’un après l’autre, les membres de l’expédition arrivèrent
dans la grande salle, jusqu’à ce que tous fussent réunis. À l’exception de…


— « Où est Roger ? » demanda Pianza. « Est-ce
qu’il n’a pas l’intention de se lever ? » Il se tourna vers un
domestique. « Voudriez-vous, s’il vous plaît, réveiller M. Fayne ? »


Le domestique revint. « M. Fayne n’est pas dans sa
chambre. »


Fayne resta absent toute la journée.


— « Il se pouvait, dit Sir Walden, que Fayne ait
voulu explorer la ville à pied. » Glystra, n’ayant pas d’autre hypothèse à
offrir, acquiesça poliment. Si Fayne était effectivement allé se promener, il
reviendrait quand cela lui chanterait. S’il avait été emmené contre son gré,
Claude Glystra était incapable d’imaginer un plan pour le sauver. La sagesse,
songea-t-il, serait peut-être de quitter Kirstendale le plus vite possible. Il
évoqua cette solution au déjeuner.


Wailie et Motta eurent l’air abattues. « Nous ferions
mieux de rester ici à Kirstendale, » déclara Wailie. « Tout le monde
est gai ; on ne bat pas les femmes et il y a beaucoup à manger. »


— « Bien sûr, il n’y a pas de viande, »
observa Motta, « mais quelle importance ? Les tissus, l’eau parfumée
et… » Elle jeta un coup d’œil à Wailie et rit sous cape. Elles regardèrent
Elton et Bishop et gloussèrent de nouveau.


Steve Bishop rougit, but à petites gorgées du jus de fruits
vert. Elton haussa les sourcils d’un air sardonique.


Sir, Walden dit avec gravité : « J’ai une surprise
plutôt agréable pour vous. Ce soir, à notre dîner, il y aura de la viande… un
plat préparé en l’honneur de nos hôtes. »


Il promena son regard à la ronde, avec un petit sourire,
guettant l’enthousiasme prévu. Puis : « Mais peut-être la viande ne
représente-t-elle pas pour vous la même fête que pour nous… De plus, je suis
chargé de transmettre l’invitation de mon seigneur Sir Clarence Attlewee à une
soirée en son château ce soir. Elle a également été projetée en votre honneur,
et il espère que vous, accepterez. »


— « Merci, » dit Glystra. « En ce qui me
concerne, je serai ravi. » Il jeta un coup d’œil au cercle de visages. « Je
pense que nous y serons tous… même Fayne, s’il rentre à temps. »


Au cours de l’après-midi. Sir Walden les emmena à ce qu’il
appelait un « pressage ». Cela se révéla être le pressurage en grande
cérémonie d’une cuve de pétales de fleurs pour en extraire l’essence. Deux
cents des aristocrates y assistaient, portant des coiffures vertes et grises,
que Sir Walden dit être de tradition en cette occurrence.


Les bras qui saillaient du pressoir à la manière des rayons
d’une roue étaient enrubannés comme des arbres de mai et manœuvrés par des
enfants. Qui tournaient, tournaient, en psalmodiant un chant aigu – tournaient,
tournaient en rond. Un fumet de fleurs monta dans les airs et un filet de sirop
jaune verdâtre coula lentement de la chantepleure. En rond, toujours en rond.
L’essence de corolles blanches, de luxuriants pétales jaunes, d’œillets
panachés bleus… Les enfants distribuèrent de minuscules coupes à travers la
foule, chacune contenant quelques gouttes d’essence. Sir Walden dit : « Approchez
votre langue tout près du liquide, mais sans y toucher. »


Glystra pencha la tête et suivit ces instructions. Une vague
de parfum pénétrant envahit sa gorge, son nez, toute sa tête. Ses yeux se
noyèrent, sa tête tourna, momentanément prise dans le vertige d’une sorte d’extase
florale.


— « Exquis, » dit-il d’une voix étranglée
quand il eut recouvré la parole.


Sir Walden hocha la tête. « C’était le pressage de
Baie-Jolie. Le prochain sera un enivrant Baume-pourpre-des-bois, puis un
Jardin-marin ; un Thym-rose et enfin mon favori, le fascinant
Sachet-de-foin-de-prairie. »
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LE SECRET


TOUT l’après-midi, les voyageurs se délectèrent
de parfum et, à la fin, à demi ivres d’odeurs suaves, ils retournèrent au
château de Sir Walden.


S’étant enquis de Roger Fayne, ils apprirent qu’il n’était
pas encore rentré.


Sir Walden fut plus prévenant et gracieux que jamais ce
soir-là ; à maintes reprises, il porta des toasts à ses hôtes et à la
planète Terre avec du vin d’abord vert, puis orange, puis rouge, et Glystra
avait la tête un peu vague avant que soit servi le premier plat.


Les services se succédaient : fruits chauds marinés,
gâteaux de levure aux noisettes arrosés de sirops sucrés, salades, croquettes
garnies de plantes aquatiques – puis une vaste soupière fut apportée sur
une table roulante, une terrine en céramique vernissée avec des bandes marron,
noires et vertes.


Sir Walden en personne servit la viande – des tranches
de rôti rosé baignant dans une riche sauce brune.


Glystra découvrit qu’il avait l’estomac plein, sans plus
d’appétit, et se contenta de chipoter sa portion. « Quelle espèce d’animal
fournit la viande ? »


Sir Walden leva les yeux, s’essuya les lèvres avec une
serviette. « Une bête assez grosse, qu’on rencontre rarement dans cette
région. Elle semble être descendue des forêts du Nord ; par chance, nous
avons pu nous en procurer ; il n’y a pas plus délicieux que sa chair. »


— « C’est vrai, » dit Glystra. Jetant un coup
d’œil autour de lui, il constata qu’Elton et Osrik avaient encore faim et
mangeaient la viande avec délectation, tout comme Nancy et les Bohémiennes.


Au plat final – une riche substance ressemblant à du
fromage – Glystra dit tout à coup : « Je pense, Sir Walden, que
demain nous prendrons congé de Kirstendale. »


— « Comment ? Déjà ? »


— « Nous avons beaucoup de chemin à faire, et la
monoligne ne va que jusqu’à une courte distance. »


— « Mais… votre ami Fayne ? »


— « Si on le retrouve… » Il s’interrompit. « S’il
revient, il pourra probablement nous rattraper. J’estime qu’il vaut mieux que
nous partions avant que… euh… qu’aucun de nous ne s’égare. »


— « Vous nous mettez en mauvaise condition pour la
vie rude qui nous attend, » dit Pianza. « Encore une semaine ici et
je serais incapable de repartir. »


Sir Walden exprima ses regrets. « Je vous avais invités
en tant que curiosités de l’heure ; maintenant, je vous considère comme
mes amis. »


Un carrosse vint chercher le groupe pour l’emmener à la
soirée de Sir Clarence Attlewee. Sir Walden n’y monta pas.


— « Vous ne venez donc pas avec nous ? »


— « Non, » dit Sir Walden, « je suis
occupé ce soir. »


Claude Glystra prit lentement place dans la voiture. D’un
geste machinal, il se tâta le flanc – mais il avait laissé son arme dans
sa chambre. Il chuchota à Elton : « Ce soir… ne buvez pas trop. Je
crois que nous ferions bien de garder la tête claire. Pour quoi… je l’ignore. »


— « Entendu. »


Le carrosse s’arrêta près d’une colonne peinte en bleu et
blanc, et le groupe fut conduit le long d’un escalier en spirale qui
ressemblait beaucoup à celui de la demeure de Sir Walden Marchion.


Sir Clarence, un homme au menton épais et aux yeux vifs,
accueillit ses hôtes en haut de l’escalier. Glystra le regarda avec stupeur. Il
ne savait où ni comment il l’avait vu, mais le visage de Sir Clarence lui était
familier. Il balbutia : « Est-ce que nous ne nous sommes pas déjà
rencontrés, Sir Clarence ? Cet après-midi au pressage ? »


— « Je ne le crois pas, » dit Sir Clarence. « J’avais
une autre occupation aujourd’hui. » Il les introduisit dans sa demeure. « Permettez-moi
de vous présenter ma femme. Et Valéry, ma fille… »


Glystra resta bouche bée. C’était la jeune fille qui
attendait pour le servir quand il était sorti du bain. Glystra marmonna : « Charmé
de faire votre connaissance, » et elle s’éloigna.


À bien examiner la jeune fille dans ses drapés compliqués en
soie, en toile et en tulle, Claude Glystra acquit la certitude que c’était bien
elle.


Bishop le poussa du coude. « Il y a quelque chose
d’assez bizarre… »


— « Quoi ? »


— « Notre hôte. Sir Clarence… je l’ai déjà vu. »


— « Moi aussi. »


Steve Bishop fit claquer ses doigts. « J’y suis. »


— « Qui est-ce ? »


— « Sir Clarence est – ou était – le
portier du Club des Chasseurs. »


Glystra dévisagea d’abord Bishop, puis Sir Clarence, qui,
maintenant, causait avec Nancy. Bishop avait raison.


Derrière lui, il entendit un rire tonitruant, un grand
rugissement de gaieté. « Ha, ha, ha ! Regardez ça ! »


C’était le rire d’Elton, et Elton ne riait que rarement.


Glystra se retourna d’un bond. Il se trouva face à face avec
Roger Fayne.


Fayne portait une livrée noire, avec de petites épaulettes
dorées. Il poussait un chariot chargé de sandwiches.


Glystra éclata de rire, tout comme Bishop et Pianza. Fayne
piqua un fard, un flot de rougeur envahit son cou de taureau, ses joues. Il
lança un coup d’œil implorant à Sir Clarence, qui l’observait d’un air impassible.


— « Allons, Fayne, » dit Glystra, « si
vous nous expliquiez le fin mot de l’histoire… Vous profitez du séjour pour vous
faire un peu d’argent de poche ? »


— « Désirez-vous des hors-d’œuvre, monsieur ? »
demanda Fayne d’une voix atone.


— « Non, que diable ! Pas de hors-d’œuvre.
Rien qu’une explication ! »


— « Merci, monsieur, » dit Fayne, qui
s’éloigna en poussant son chariot.


Glystra pivota sur ses talons et suivit à grands pas Fayne,
qui semblait absorbé par la tâche de sortir son chariot de la salle. « Roger !
Tirons cette affaire au clair tout de suite. »


— « Chut ! » murmura Fayne. « Ce
n’est pas poli de créer un tel esclandre. »


— « Alors je remercie Dieu de ne pas être un aristocrate ! »


— « Mais j’en suis un !… et vous portez
atteinte à mon prestige ! »


Glystra cilla. « Vous ? Un aristocrate ? Vous
n’êtes qu’un larbin qui passe un plateau de sandwiches ! »


— « Tout le monde en est au même point ! »
fit Fayne. « Chacun est le serviteur des autres. Comment croyez-vous
qu’ils tiennent le coup ? »


Glystra s’assit. « Mais… »


Fayne dit d’un ton farouche : « J’ai trouvé que je
me plaisais ici. Je veux rester. J’en ai assez, et me traîner sur soixante-cinq
mille kilomètres de jungle pour finir par me faire tuer… J’ai demandé à Sir
Walden si je pouvais rester. Il a dit oui, mais il m’a expliqué que je devrais
travailler comme tout le monde, et travailler dur. Il n’y a pas dans l’espace
de gens plus industrieux que les Kirsteurs. Ils savent ce qu’ils veulent et ils
travaillent pour l’obtenir. Pour une heure où ils paradent en aristocrates, ils
en passent deux à travailler – dans les boutiques, les fabriques, les maisons.
Les trois, en général. Au lieu de vivre une vie, ils en vivent deux ou trois.
Cela les enchante, cela leur réussit merveilleusement. Cela me plaît aussi.
Traitez-moi de snob ! » cria-t-il d’une voix qui s’enflait de colère,
« je le mérite ! Mais pendant que vous et les autres vous traînerez
dans la boue, je vivrai ici comme un prince ! »


— « C’est parfait, Roger, » répliqua
calmement Glystra. « Ou peut-être devrais-je dire « Sir Roger ».
Pourquoi ne pas m’avoir mis au courant de vos intentions ? »


Fayne se détourna. « Je pensais que vous essaieriez de
me dissuader. »


— « Pas du tout, » dit Glystra. « Vous
êtes libre de faire ce que vous voulez. » Il s’éloigna. « Je vous
souhaite bonne chance. » Il retourna dans la grande salle.


 


De bonne heure le lendemain matin, une voiture arriva au
château de Sir Walden Marchion. Glystra regarda de près les hommes qui tiraient
la voiture et reconnut un des fils de Sir Clarence.


Wailie et Motta n’étaient pas là. Glystra demanda à Bishop :
« Où se trouve votre servante ? »


Steve Bishop secoua la tête.


« Est-ce qu’elle savait que nous partions ? »


— « Ma foi… oui. »


Glystra se tourna vers Elton. « Et Motta ? »


Asa Elton jeta un coup d’œil à Bishop. « Regardons les
choses en face. » Il sourit. « Nous ne sommes pas de taille à
rivaliser avec Kirstendale. »


Glystra s’adressa à Elton et à Bishop : « Est-ce
que vous voulez aller les chercher ? »


Elton eut un mouvement de tête négatif. « Elles sont
mieux ici. »


— « Partons, » dit Bishop.


À la gare de la monoligne, le chef des porteurs prit les
bagages dans la voiture, les chargea sur un chariot qu’il poussa jusqu’aux
trolleys.


Claude Glystra adressa un clin d’œil à ses compagnons. Le
porteur était Sir Walden Marchion.


Le visage impassible, Glystra lui donna de nouveau un
pourboire, trois petites rondelles de fer.


Sir Walden s’inclina profondément. « Merci beaucoup,
monsieur. »


 


Kirstendale devint de plus en plus petite à l’ouest. Comme
auparavant, Osrik voyageait en tête, suivi par Glystra. Ensuite venait le
premier fourgon avec Elton et Nancy, puis le second avec Bishop et Pianza. Le
trolley de Fayne avait été laissé à Kirstendale.


Le groupe diminuait. Glystra repassa dans sa mémoire les
dernières semaines. Ketch, Darrot, Vallusser – tués. Fayne avait abandonné
l’expédition. Abbigens, Morwatz, les cinquante soldats beaujolains – tous
morts ou réduits en esclavage. Atman, les Politboros, les Magiqueurs du
griamobot – tués. À qui le tour ?


Cette idée assombrit son esprit comme un nuage tandis qu’ils
survolaient la berge d’une rivière tranquille – la branche orientale de la
Thelma. Le paysage était parsemé de chênes, de cyprès, d’ormes et de
sapins-ciguë de type terrestre, importés par les premiers colons et maintenant
bien acclimatés. La flore de la Planète Géante comprenait de la bruyère campanule,
de l’herbe mutus, des arbres à mouchoirs dont les fleurs sont semblables à des
morceaux de tissu, des buissons-bronze, des trembles fil-de-fer, une centaine
de variétés inconnues de genêts épineux. Des fermes maraîchères et des rizières
étaient implantées dans les prés riverains.


La rivière obliqua bientôt vers le nord. La monoligne
continuait en direction de l’est, et le pays changea. Les prairies vertes et la
forêt devinrent une masse sombre indistincte sur la gauche, derrière eux ;
devant s’étendait de la savane sèche et un cordon de collines bleues se
découpait dans le lointain horizon de la Planète Géante. Osrik étendit la main.
« L’Eyrie. »


 


Le troisième jour, à midi, Osrik étendit de nouveau la main
devant lui. « Nous arrivons au lac Pellitante. »


Le terrain devint marécageux et la monoligne ne tarda pas à
virer en direction du sud. Pendant une demi-heure, ils survolèrent des dunes
chichement couvertes d’une herbe jaune et sèche ; et la réverbération des
sables blancs, qui s’ajoutait à l’éclat normal du soleil, rendait la vision
pénible.


Ils passèrent au-dessus d’une haute dune dont l’herbe frôla
les trolleys comme l’écume à la crête d’une vague, et ils descendirent – emportés
par leur propre poids – vers un lagon bordé de roseaux jaune vif.


Osrik, qui se trouvait à cinquante mètres en tête, plongea
subitement hors de vue. Les roseaux jaunes s’animèrent ; des hommes nus,
minces et aussi grands que des girafes, peinturlurés de bandes verticales jaunes
et noires, s’élancèrent. Ils étaient d’une taille prodigieuse – ils
mesuraient au moins deux mètres cinquante – et approchaient par bonds
énormes. Un cri bref comme un appel de clairon retentit ; les hommes
s’arrêtèrent net, se cambrèrent en arrière pour propulser leurs lances… Une
lumière violette se déploya en éventail, pétillant d’étincelles blanches. Les
grands hommes tombèrent comme des chiffes molles. Trois d’entre eux qui
n’avaient pas été tués sur le coup, gisaient, battant l’air de leurs longs bras
et de leurs jambes démesurées, comme des insectes retournés sur le dos.


Osrik, qui était tombé, se releva, s’avança dans le marais
et les transperça avec leurs propres lances.


Le paysage était silencieux. Glystra vérifia la réserve
d’électricité de son pistolet ionique, secoua la tête. « Vidée. » Il
s’apprêtait à le jeter sur le sol, mais se rappela la valeur du métal et le
fourra sous le siège.


Toujours marmonnant et hérissé, Osrik revint à son trolley. « La
peste soit de ces démons des roseaux, ils ont coupé le câble ! »
Manifestement, dans la hiérarchie du mal, pour Osrik c’était le crime le plus
abominable de tous.


— « De quelle race sont ces gens ? »
questionna Bishop, qui était descendu le long d’un des pylônes de la monoligne.


Osrik haussa les épaules, et répliqua d’un ton indifférent :
« Ils s’appellent les Stanezi… ce sont des fléaux pour les voyageurs. »


Bishop retourna sur le dos un des corps décharnés, inspecta
la bouche ouverte. « Des dents limées. Physionomie chamitique… Une tribu
shillouk qui a émigré du Soudan sur la Planète Géante il y a environ quatre
cents ans… un groupe irrédentiste qui a préféré l’exil à la soumission au
Gouvernement mondial. Il est très vraisemblable que ce sont leurs descendants. »


De la boîte à outils de son trolley, Osrik sortit une moufle
et de l’outillage et, sous sa direction, les tronçons du câble furent
rapprochés. Assis au sommet d’un des pylônes, Osrik réussit à enfoncer des
éclisses barbelées dans les deux extrémités et à ligaturer l’épissure avec
trois surliures de fin cordage. Puis la moufle fut enlevée et la monoligne se
retrouva de nouveau ininterrompue.


Le trolley d’Osrik fut hissé et remis en place ; il
établit sa voile et la caravane repartit.


Comme ils contournaient le coude formé par le lagon, Glystra
regarda en arrière et vit des silhouettes courbées sortir furtivement du marais
et se diriger vers les corps rayés de jaune et de noir… Quelle tragédie,
songea Glystra. En dix secondes, la fleur de la tribu détruite !


La monoligne amorça une longue montée graduelle dans une
file d’arbres bordant le lac Pellitante, et cette ombre soudaine donnait
l’impression de l’obscurité. Le vent était léger, soufflant par bouffées
éparses, et les trolleys allaient à peine plus vite qu’un homme à pied. Le lac
avait presque l’immobilité d’un miroir, avec un curieux chatoiement gris
jaunâtre à la surface, comme s’il était recouvert d’une toile d’araignée. La
berge opposée était noyée dans la brume ; dans le lointain on apercevait
trois ou quatre bateaux manœuvrés, dit Osrik, par les pêcheurs d’une tribu qui
éprouvait à l’égard de la terre ferme une crainte superstitieuse ; de
toute leur vie ces gens ne mettaient jamais les pieds sur le rivage.


 


À la fin de l’après-midi, l’expédition dérivait toujours au
milieu des arbres de la rive du lac ; au crépuscule, un groupe de négociants
voyageant par la monoligne survint dans la direction opposée.


Osrik arrêta son trolley, l’homme de tête dans l’autre
caravane rapprocha le sien, et les deux échangèrent des salutations.


Les négociants étaient originaires de Miramar, en Coelanvilli,
au sud de Kirstendale, et revenaient de la Fontaine de Myrtlesee. C’étaient des
hommes aux yeux brillants, au corps sec et nerveux, en costume de toile
blanche, avec un mouchoir rouge autour de la tête, lequel leur donnait un air
très caractérisé de pirates. Cependant Osrik semblait à l’aise, et Glystra se
rasséréna peu à peu.


La caravane commerciale comprenait quatorze fourgons chargés
de sucre cristallisé. Selon la règle établie, les Terriens – qui n’avaient
que quatre trolleys – étaient obligés de descendre à terre pour laisser le
passage aux marchands.


Le soir gris-bleu s’était glissé sur le lac et Glystra
résolut de camper pour la nuit. Le chef des négociants décida d’en faire
autant.


— « Nous sommes à une triste époque, »
dit-il. « Tout le monde en veut aux commerçants, et il est prudent de
regrouper autant de bras honnêtes que possible. »
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TRAHISON


IL était encore trop tôt pour dormir. Les
négociants, rassemblés près du feu, s’affairaient à un jeu dont le centre était
une cage pivotante pleine d’insectes colorés. Nancy était assise en tailleur,
ses yeux frangés de noir grands ouverts, ses pupilles dilatées. Eli Pianza,
installé sur un tronc d’arbre, se coupait les ongles ; Steve Bishop,
penché sur un petit carnet de notes, fronçait les sourcils. Elton était adossé
à un arbre, son corps mince détendu, le regard alerte, sur le qui-vive. Osrik
graissait les coussinets des trolleys en fredonnant entre ses dents.


Glystra descendit jusqu’au rivage afin de voir la nuit
tomber sur le lac. L’ouest était orange, vert et gris ; l’est baignait
dans le mauve le plus tendre. Le vent avait complètement cessé ; le lac
était plat, avec une surface onctueuse comme du lait.


Nancy surgit lentement d’entre les arbres, ses cheveux
pareils à un brouillard d’or pâle. Elle s’approcha tout près de lui. « Pourquoi
êtes-vous venu ici ? »


— « Je me promène simplement… je réfléchis… »


— « Regrettez-vous d’avoir quitté Kirstendale ? »


Il fut surpris par ce ton de reproche mélancolique.


« Non, bien sûr que non. »


— « Vous m’évitez, » dit-elle simplement.


Claude Glystra eut le sentiment désagréable d’être mis en
posture défensive. « Non, pas du tout. »


— « Peut-être avez-vous trouvé les femmes de Kirstendale
plus désirables que moi ? » De nouveau le ton d’accusation triste.


Glystra rit. « Je leur ai à peine parlé… Comment
avez-vous trouvé les hommes de Kirstendale ? »


Elle se rapprocha de lui. « Pourrais-je penser à quelqu’un
d’autre que vous ? Mon esprit était plein de jalousie… »


Glystra se sentit l’esprit plus léger, sa gorge se desserra.
Il prit place sur un tronc d’arbre, l’attira à côté de lui. « Après
Myrtlesee, il n’y a plus de monoligne. »


— « Non. »


— « J’ai envisagé de revenir à Kirstendale… »


Il la sentit se raidir, tourner la tête.


« …et d’y construire un planeur assez grand pour nous
transporter tous. Puis je me suis rappelé que nous ne pouvons pas nous
maintenir en l’air indéfiniment ; que sans mode de propulsion adéquat pour
nous faire avancer, autant vaut rester à terre… Alors j’envisage des inventions
fantastiques : des fusées, des cerfs-volants… »


Elle lui caressa le visage. « Vous vous tracassez trop,
Claude. »


— « Un projet aurait des chances de réussir –
un ballon. Un ballon à air chaud. Malheureusement, le vent tend à souffler au
sud-est et nous serions très vite emportés au-dessus de la mer. » Il
poussa un profond soupir.


Nancy le tira pour le faire lever. « Marchons le long
du rivage, où nous serons plus loin du camp… »


Quand ils revinrent, les négociants avaient sorti une grande
bouteille verte pleine de vin, et tous étaient réunis autour du feu, empourprés
et bavards. Nancy et Glystra burent chacun quelques gorgées.


 


Un soleil éclatant inondait le camp. Glystra fit un effort
pour reprendre conscience. Pourquoi avait-il un si mauvais goût dans la bouche ?
Pourquoi la dernière sentinelle ne l’avait-elle pas réveillé ?


Il jeta un coup d’œil circulaire sur le camp.


Les négociants étaient partis !


Glystra se leva d’un bond. Sous la monoligne gisait Eli
Pianza, face contre terre…


Les trolleys avaient disparu. Quatre trolleys, une centaine
de livres de métal, des vêtements, des outils…


Et Eli était mort…


Ils l’enterrèrent dans une tombe peu profonde sans proférer
un mot. Glystra examina la monoligne dans un sens, puis dans l’autre, et se
retourna vers ses compagnons. « Inutile de nous bercer d’illusions. C’est
un coup terrible. »


Osrik dit d’un ton penaud : « Le vin… nous n’aurions
pas dû boire le vin. Ils ont frotté l’intérieur de nos verres avec de l’huile
somnifère. On ne devrait jamais se fier aux commerçants ! »


Glystra secoua la tête d’un air morne, regarda la tombe
d’Eli Pianza. Un homme de valeur, généreux, modeste, pleine de bonne volonté…
Il se retourna vers le groupe silencieux.


— « Osrik, vous n’avez plus aucune raison de continuer.
Les trolleys ont disparu, notre métal a disparu. Il n’y a rien qui vous attire
par-là. Mieux vaut que vous retourniez à Kirstendale ; vous y prendrez le
trolley de Fayne. Cela devrait vous permettre de regagner la Cité du marais. »


L’expédition ne compterait plus qu’Asa Elton, Steve Bishop,
Nancy et lui-même. « Chacun de vous autres peut en faire autant. Ce sont
des privations et la mort qui nous attendent. Quiconque désire retourner à Kirstendale…
mes bons vœux l’accompagnent. »


Nancy dit : « Pourquoi ne voulez-vous pas revenir,
Claude ? Nous avons toute la vie devant nous… tôt ou tard, nous pourrons
faire parvenir un message à l’Enclave. »


— « Non, je continue. »


— « Je reste avec vous, » dit Bishop.


— « Je n’aime pas Kirstendale, » dit Elton. « On
y, travaille trop. »


Les épaules de Nancy s’affaissèrent.


— « Vous pouvez repartir avec Osrik, »
suggéra Glystra.


Elle leva vers lui un regard pitoyable. « Vous voulez
que je m’en aille ? »


— « Dès le début j’étais opposé à ce que vous
veniez. »


Elle releva la tête d’un mouvement vif. « Je ne retourne
pas maintenant. »


Osrik se leva, tortilla sa moustache blonde. Il s’inclina
courtoisement. « Je vous souhaite à tous le plus de chance possible. Vous
seriez plus sages de revenir avec moi à la Cité du marais. Wittelhatch n’est
pas le pire maître qui soit au monde. » Son regard alla de visage en
visage. « Non ? »


— « Puissiez-vous atteindre votre destination. »


Glystra le regarda s’éloigner au milieu des arbres. Ses bras
étaient ballants. Il avait laissé son arbalète sur le trolley ; le trolley
avait disparu.


— « Attendez ! » lui cria Glystra.


Osrik se retourna. Glystra lui donna le pistolet thermique. « Repoussez
le cran d’arrêt ici, appuyez sur ce bouton. Il reste très peu d’électricité
dans le magasin, aussi ne tirez qu’en cas d’absolue nécessité. »


— « Merci, » dit Osrik. « Merci beaucoup. »


— « Au revoir. »


Ils le regardèrent disparaître sous les arbres.


Claude Glystra soupira. « Les deux ou trois charges de
cette arme nous auraient permis de faire quelques kilomètres de plus ou de tuer
une poignée supplémentaire de Rebbirs. Elles lui sauveront la vie… Bon !
faisons l’inventaire. Qu’est-ce qui nous reste ? »


— « Les chargements de vivres avec les aliments
concentrés, mes vitamines, nos couvertures, l’hydrogénérateur et quatre
pistolets ioniques, » dit Bishop.


— « Nous marcherons plus facilement, »
commenta Elton.


 


Le lac avait soixante-cinq kilomètres de large – deux
jours de marche sous les arbres silencieux. Au soir du second jour, une rivière
qui sortait du lac en direction du sud leur barra le chemin, et le camp fut
établi sur la berge.


Le lendemain matin, ils fabriquèrent un radeau en
entrecroisant des branches mortes. À force de manier avec furie la perche et
l’aviron, cette construction rudimentaire fut finalement amenée sur le bord
opposé, à cinq kilomètres en aval de la monoligne.


En montant sur la rive, ils inspectèrent le paysage. Au
nord-est se dressaient les crags de l’Eyrie, que gardait une muraille de hautes
falaises courant du nord au sud.


— « Il y a probablement encore trois jours de marche
pour atteindre les falaises, » dit Bishop. « Et pas de passage
visible pour la monoligne. »


— « Peut-être est-ce aussi bien que nous soyons à
pied, » remarqua Elton. « Imaginez le portage jusqu’au sommet de la
falaise ! »


Claude Glystra tourna la tête, regarda la rivière en
direction du lac, regarda encore, cligna des yeux. Il étendit le bras. « Qu’est-ce
que vous voyez là-bas ? »


— « Une douzaine d’hommes sur des zipangotes, »
dit Elton.


— « Les négociants avaient parlé d’une bande de
Rebbirs… Vraisemblablement… » Il hocha la tête.


Nancy soupira. « Comme ce serait agréable de chevaucher
ces bêtes au lieu de marcher ! »


— « La même idée m’était venue, » dit
Glystra.


Bishop s’exclama mélancoliquement : « Il y a trois
mois, j’étais un être humain civilisé. Je n’avais jamais pensé que je
deviendrais voleur de chevaux ! »


Glystra sourit. « C’est moins surprenant quand on se
souvient que cinq ou six cents ans plus tôt les Rebbirs étaient des Terriens
civilisés. »


— « Eh bien ! » dit Elton, « qu’est-ce
qu’on fait ? On descend les tuer ? »


— « S’ils nous attendent, » répliqua Glystra.
« J’espère que nous y arriverons avec moins d’un macrowatt, parce que » –
il examina l’indicateur du pistolet ionique qu’il avait récupéré sur le corps
de Pianza – « il ne reste en réserve que deux macro-watts. »


— « J’en ai à peu près autant, » dit Bishop.


— « J’ai deux bons coups au moins dans le mien, »
dit Elton.


— « S’ils s’éloignent paisiblement, » reprit
Glystra, « nous saurons qu’il s’agit de bons citoyens et nous n’aurons pas
leur mort sur la conscience. Mais si… »


— « Ils nous ont vus ! » s’écria Nancy. « Les
voilà qui viennent ! »


C’était une course sur la bande de plaine grise – des
hommes en manteau noir claquant au vent étaient courbés sur les zipangotes, qui
galopaient dans un bruit de tonnerre. Ces bêtes étaient d’une espèce différente
de celle des animaux que les Terriens avaient vendus à Wittelhatch ; elles
étaient plus grosses, plus massives, et leur tête était osseuse et blanche,
comme des crânes.


« De vrais démons ! » murmura Nancy.


— « Montez là ! Montez sur la berge, »
dit Glystra. « Il faut retarder les premiers jusqu’à ce qu’ils soient tous
à portée de tir… »


Les pieds cornés martelaient furieusement la plaine, les
Rebbirs échangeaient des appels pleins d’une exaltation sauvage. Les visages de
ceux de l’avant-garde étaient discernables : des visages osseux, aquilins,
au nez busqué, aux lèvres retroussées par l’effort.


« J’en compte treize, » dit Glystra. « Bishop,
chargez-vous des quatre sur la gauche ; Elton, des quatre sur la droite.
Je prendrai les cinq du milieu. »


Les cavaliers se déployèrent en une ligne presque parfaite
devant la banquette de terre où se tenaient les quatre hommes. Trois éclairs
violets, un craquement électrique. Treize Rebbirs gisaient sur le sol.


Quelques minutes plus tard, l’expédition se mit en marche à
travers la plaine en direction des collines. Ils chevauchaient les quatre plus
robustes des zipangotes ; les autres avaient été laissés en liberté. Les
épées, les poignards et le métal des Rebbirs étaient attachés solidement
derrière leurs selles. Ils portaient des manteaux noirs et des casques blancs.


Nancy ne prit guère de plaisir à ce déguisement. « Les
Rebbirs puent le bouc. » Elle fit une grimace. « Ce manteau est
abominable. Et le casque est tout graisseux à l’intérieur. »


— « Essuyez-le, » conseilla Glystra. « Tout
ce qu’on lui demande, c’est de nous permettre d’atteindre Myrtlesee… »


Le terrain, qui montait graduellement, devint nu et rocheux.
Au matin du second jour, une caravane de six fourgons surgit devant eux dans le
lointain, filant rapidement dans le vent. Dissimulés à une cinquantaine de
mètres de la piste, les quatre voyageurs regardèrent la caravane passer à toute
vitesse devant eux – six ombres mouvantes qui filaient sous la pression
des voiles blanches – puis elle s’éloigna à vau-vent dans la direction du
lac Pellitante et fut bientôt hors de vue.


 


Le troisième jour, l’escarpement dressa devant eux son
énorme masse. La monoligne s’élevait dans une courbe vertigineuse vers le faîte
de la falaise.


« Voilà comment on descend de Myrtlesee, » dit
Glystra. Il tourna la tête pour suivre l’envolée du câble dans le ciel ;
il montait plus haut, toujours plus haut, et finissait par disparaître sur la
face crayeuse de la falaise. « Monter ne doit pas être trop commode. Il y
a un long portage. Mais descendre… Vous vous rappelez la descente dans la
vallée Galatudanienne ? » Nancy frissonna. « Ce serait pire… »


Ils arrivèrent à la station terminale de la monoligne, où le
portage devait commencer. La piste partait sur la gauche, montant en oblique à
travers les éboulis de rochers écroulés. Puis elle revenait vers la droite par
un sentier creusé à même le flanc de la falaise que consolidait de la
maçonnerie. Deux cents mètres dans une direction, puis autant dans l’autre pour
franchir le col – gauche, droite, gauche, droite – et les épaules des
zipangotes touchaient la paroi, si bien qu’il était nécessaire de passer la
jambe qui se trouvait du côté de la montagne par-dessus le pommeau de la selle.
Les zipangotes escaladaient la piste en souplesse avec leurs six pattes sans
effort apparent.


Plus haut, toujours plus haut, dans un sens, puis dans
l’autre. Le sol de la Planète Géante s’abaissa, s’aplatit de plus en plus, et
là où un œil de Terrien se serait attendu à voir l’horizon, avec une division
terre et ciel, il n’y avait que la terre et encore la terre. Le lac Pellitante
étincelait et miroitait dans le lointain.


Plus haut, toujours plus haut. Le vent rabattit un essaim de
nuages sur la falaise ; soudain, la piste fut noyée dans un crépuscule
humide et gris, tandis que le vent balayait la montagne dans un mugissement de
torrent.


Ils s’arrêtèrent près du faîte de la falaise, où le vent
déferlait par-dessus la crête. Le plateau était du calcaire nu, décapé et
débarrassé de toute poussière. Gris blanc, uniforme, il s’étendait sur une
trentaine de kilomètres, aussi plat qu’une feuille de carton ; puis il
devenait tacheté, une région d’ombres grises. La zone intermédiaire était vide,
à l’exception de la monoligne : des pylônes placés de quinze en quinze
mètres et le câble qui s’amenuisait jusqu’à disparaître comme dans une épure de
perspective.


— « Eh bien, » dit Glystra, « rien en
vue, donc… »


— « Regardez, » interrompit Elton. Il
désignait le sommet de la falaise, vers le nord.


Claude Glystra s’affaissa sur sa selle. « Des Rebbirs ! »


Ils longeaient la crête comme une colonne de fourmis, encore
éloignés de plusieurs kilomètres. Glystra estima leur nombre à deux cents. D’une
voix étranglée, il dit : « Nous ferions bien de partir… Si nous
suivons la monoligne – pas trop vite – peut-être qu’ils nous
laisseront tranquilles… »


— « En route ! » dit Elton.


La petite troupe s’élança vers l’est à un pas de course
désordonnée sous la perspective de la monoligne. Glystra guettait anxieusement
la colonne, qui se trouvait au nord. « Ils n’ont pas l’air de nous suivre… »


— « Les voici qui viennent ! » dit
Elton.


Une douzaine de cavaliers jaillissaient des rangs, avec
l’intention manifeste de les intercepter.


Glystra serra les dents. « Il faut filer ! »


Il enfonça les genoux dans les flancs du zipangote. Lequel
gémit, grogna et se jeta en avant, son mufle osseux luttant contre le vent.


Vingt-quatre pieds pesants martelèrent le calcaire. Et
derrière accouraient les Rebbirs, dans un envol de manteaux noirs.
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LES REBBIRS


UNE fuite de cauchemar, songea Claude Glystra ;
dormait-il ? Des coursiers de cauchemar, des cavaliers de cauchemar sur ce
plateau gris-blanc auquel seule la monoligne décroissante donnait de la profondeur.


Il se libéra de cette sensation, la chassa. Il se retourna
pour observer les Rebbirs par-dessus son épaule. L’armée entière déferlait,
comme stimulée par l’excitation de la poursuite. Les douze premiers n’avaient
pas gagné grand terrain ; Glystra caressa la peau calleuse de sa monture
avec une émotion proche de l’affection. « Vas-y, petit… »


Des kilomètres, encore des kilomètres toujours semblables :
de plates plaines grises, le tonnerre de pieds qui martèlent le sol. En
regardant devant lui, Glystra vit qu’ils approchaient de la région tachetée
d’ombres – des dunes de sable blanc comme du sel, cristallin et brillant
comme du verre brisé.


Les Rebbirs s’étaient rapprochés. Jetant un coup d’œil en
arrière, Glystra vit un spectacle qui aurait été magnifique en d’autres
circonstances où il n’aurait pas été en cause. Les Rebbirs de tête se tenaient
debout, en merveilleux équilibre, sur le dos de leurs montures caracolantes. Et
chacun, rejetant son manteau en arrière, ajustait une flèche sur un lourd arc noir.


Glystra hurla : « Baissez-vous ! Ils nous
tirent dessus ! » Et il se courba sur le flanc de sa bête.


Dzing ! La flèche siffla au-dessus de sa tête.
Les dunes dressèrent leur masse devant eux. Glystra entendit les sabots de sa
monture marteler le sol avec un fracas plus assourdi, un raclement – ils
galopaient sur le sable blanc… La bête peinait, son souffle s’étranglait dans
sa gorge. Il ne restait de force dans ses muscles raidis que pour faire bien
peu de kilomètres, ensuite ils seraient aux abois, tous les quatre.


Gravir les dunes, descendre dans les douces vallées
arrondies, remonter vers les crêtes d’un blanc de neige. Puis regarder en
arrière pour apercevoir la houle des cavaliers en manteau sombre qui se
répandait sur les ondulations du terrain comme un ressac noir.


Les dunes cessaient, se heurtaient à des collines d’obsidienne
noire. Derrière, le roulement de tonnerre d’une multitude de sabots, des cris
de guerre sauvages… Ils quittèrent les dunes, s’engagèrent dans les silex qui
jonchaient le vieux lit d’un torrent, où peut-être une ou deux fois par an
l’eau bouillonnait. Les zipangotes trébuchaient sur des éclats de verre
volcanique noir, le cou fléchi, les pattes pliées.


De chaque côté s’ouvraient des ravins drainant les régions
latérales. Glystra obliqua brusquement à gauche. « Venez par ici ! »
Il haletait, à l’unisson de la respiration étranglée du zipangote. « Vite !
Si nous pouvons les semer, nous avons une chance… »


Il s’élança dans le ravin ; derrière venait Nancy,
blême. Puis Bishop. Puis Elton.


« Chut ! » dit Glystra. « Reculez dans
l’ombre… » Un bruit de tonnerre résonna dans la gorge principale. Des
choses noires passèrent en trombe devant l’ouverture. Des cris de guerre
retentirent, tantôt forts tantôt assourdis.


Il y eut un brusque ralentissement dans les sons, un
changement de ton inquiétant. Des appels vibrèrent de-ci de-là – des
questions, des réponses. Glystra se retourna, regarda en arrière. Le ravin
remontait presque à la verticale jusqu’à une crête.


Glystra appela Nancy d’un geste. « Montez la pente ! »
À Bishop et Elton : « Suivez-la ! »


Nancy donna une impulsion pressante des genoux à sa monture.
Celle-ci avança, grogna, s’arrêta court devant la déclivité, baissa le crâne,
essaya de tourner.


Nancy tira sur les rênes, enfonça avec l’énergie du
désespoir ses genoux dans les flancs de l’animal. Suffoquant et gémissant,
celui-ci hissa sa première paire de pattes au-dessus de sa tête sur la pente et
se mit à la gravir.


« Vite ! » dit Glystra dans un murmure
rauque. « Ils seront ici dans un instant ! »


Bishop et Elton suivirent… Les hurlements se rapprochaient.
Glystra aiguillonna à coups de genoux sa bête le long de la pente. Derrière lui
surgit le Rebbir, penché en avant, brandissant son épée qu’il agitait comme une
antenne frénétique.


Le ravin était empli d’hommes aux yeux ardents et d’animaux
noirs et calleux. La pente raide était une masse de pattes qui s’agrippaient,
d’épaules massives.


Nancy atteignit le faîte, puis Bishop, puis Elton, puis
Glystra.


Elton savait ce qu’il avait à faire. Il rit, ses dents
blanches luirent. Son pistolet ionique était prêt. Il le braqua sur le premier
zipangote des Rebbirs, pressa sur le bouton. La tête semblable à un crâne blanc
explosa en bouillie rouge. La bête releva ses pattes de devant comme une mante
religieuse en prières, resta un bref instant en équilibre, puis retomba sur les
animaux qui suivaient.


Glystra fit pivoter vivement son zipangote, s’élança le
premier le long de l’arête. Chevauchant de toute la vitesse dont leurs montures
étaient encore capables, ils suivirent la ligne de faîte en évitant les
débouchés de ravins, les couloirs rocheux et les gorges. Des cavernes et des
marmites s’ouvraient sous leurs pas.


Au bout de cinq minutes, Glystra s’engagea dans un des
ravins transversaux, s’arrêta derrière une épaisse muraille de scories
vitreuses.


— « Ils mettront un bon bout de temps à nous
trouver, maintenant, si même ils s’en donnent la peine… Nous sommes tranquilles
jusqu’à la tombée de la nuit en tout cas. »


Il abaissa son regard sur les flancs haletants de sa bête. « Tu
ne paies pas de mine, mais tu t’es conduite en frère… »


La nuit venue, ils retournèrent à la crête et s’en allèrent
furtivement dans l’obscurité en direction de l’est. L’arête faîtière s’élargit
et s’aplanit ; le silex s’effrita en rocher pourri gris, disparut sous un
océan indistinct de sable.


Comme ils commençaient la traversée du plateau, un appel, un
ululement lugubre, retentit dans le lointain derrière eux. Glystra arrêta son
zipangote, écouta. Partout le silence.


Le zipangote changea de pied, s’ébroua doucement. L’appel
lointain retentit de nouveau. Glystra se cala sur sa selle, poussa en avant le
zipangote d’un coup de genou. « Mieux vaut mettre de la distance entre
nous et les Rebbirs pendant qu’il fait encore noir. Ou tout au moins jusqu’à ce
que nous trouvions une cachette quelconque. »


Ils se mirent en route silencieusement sur le sable
miroitant. Claude Glystra regarda par-dessus son épaule. Une pluie de
météorites dessina des lignes brillantes dans le ciel. Dans le lointain résonna
encore derrière eux l’appel désolé.


La Planète Géante poursuivait sa course dans l’espace,
ramenant son flanc vers Phèdre. L’aube vint, une explosion de rose et d’orange.
Les zipangotes étaient alors tout juste capable d’avancer en trébuchant et leur
tête, qui oscillait au bout de leur long cou, heurtait parfois le sol.


La clarté grandit. Une masse basse se dessina à l’est –
de la végétation, des frondaisons mouvantes, des tiges barbues, des vrilles
pendant de branches déployées.


Phèdre surgit dans le ciel. Bien visible maintenant, il y
avait une île de verdure de seize kilomètres de long dans un océan blanc. Au
centre se dressait un dôme hémisphérique, luisant comme s’il était en métal
clair.


— « Ce doit être Myrtlesee, » dit Glystra. « La
Fontaine de Myrtlesee. »


Il n’existait pas de zone de transition. Le désert devenait
oasis aussi brutalement que si le moindre bouquet d’herbes éparses avait été
arraché au couteau. De la mousse bleue poussait, fraîche et humide ; à
trois centimètres de là, l’argile était aussi sèche et aride que trente
kilomètres plus loin à l’ouest.


 


S’engager dans cette pénombre fraîche, c’était comme
pénétrer dans les jardins du Paradis. Glystra se laissa glisser à bas de sa
monture, attacha les rênes à une racine, aida Nancy à mettre pied à terre. Le
visage de la jeune femme était blême et pincé ; la longue figure de Bishop
était affaissée et cireuse ; les yeux d’Elton luisaient comme des pierres
de lune et sa bouche s’étirait en une mince ligne blanche.


Les zipangotes enfoncèrent le nez dans la mousse et
reniflèrent, se couchèrent, se roulèrent sur eux-mêmes. Glystra se précipita
pour leur enlever les chargements avant qu’ils soient écrasés.


Nancy s’étendit de tout son long à l’ombre ; Steve
Bishop se laissa choir lourdement près d’elle.


— « Faim ? » questionna Glystra.


Nancy secoua la tête. « Fatiguée seulement. C’est si
paisible ici. Et silencieux… écoutez ! N’est-ce pas un oiseau qui chante ? »


Glystra tendit l’oreille et dit : « Cela y
ressemble étonnamment. »


Asa Elton ouvrit le paquet de vivres, mélangea du concentré
de vitamines avec des aliments en poudre, ajouta de l’eau, brassa le tout en
pâte épaisse qu’il fit tomber dans l’autocuiseur de Fayne, enfonça le
couvercle, attendit un instant, souleva le couvercle et retira un gâteau
brûlant.


Claude Glystra s’allongea sur la mousse. « Tenons un
conseil de guerre. »


Elton demanda : « Quel est le problème ? »


Glystra leva les yeux vers le feuillage bleu-vert et suivit
du regard les veines blanches d’une feuille. « La survie… Nous étions huit
à quitter Jubilith, sans compter Nancy. Vous, Bishop, moi, Pianza, Ketch,
Darrot, Fayne et Vallusser. Neuf avec Nancy. Nous avons parcouru seize cents
kilomètres et nous ne sommes plus que quatre. Devant nous il y a d’abord, et encore,
du désert, la majeure partie du Palari. Puis des montagnes, puis le lac et le
fleuve Monchevior, ensuite Dieu sait quoi ! »


— « Vous voulez nous faire peur ? »


Glystra continua comme s’il n’avait pas entendu. « Quand
nous sommes partis de Jubilith, je croyais que nous avions de fortes chances de
nous en tirer tous. En loques et les pieds en sang, mais vivants. Je me suis
trompé. Donc… le moment est venu. Quiconque désire retourner à Kirstendale par
la monoligne a ma bénédiction. Il y a assez de métal dans ces épées rebbirs
pour nous rendre tous riches. Si l’un d’entre vous juge préférable d’être un
Kirsteur vivant plutôt qu’un Terrien mort… c’est maintenant l’occasion de vous
décider, et sans rancune. »


Il attendit. Aucun ne parla.


Glystra contemplait toujours les feuilles. « Nous nous
reposerons à Myrtlesee un jour ou deux, puis… ceux qui voudront prendre la
direction de l’est… »


 


Il s’avança doucement sur la mousse, regarda ses compagnons.
Bishop ronflait ; Elton dormait comme un enfant innocent ; les mains
de Nancy tremblaient, frémissaient comme si elle était en plein cauchemar. Il
songea : les négociants ont tué Pianza, l’homme de garde. Pourquoi se
sont-ils arrêtés ? Assassiner l’expédition entière n’offrait aucun
risque, et les négociants n’avaient apparemment pas le moindre scrupule. Les
Terriens étaient porteurs de vêtements de valeur, avec de nombreux accessoires
de métal. Les pistolets ioniques à eux seuls représentaient une fortune incalculable.
Alors pourquoi les membres de l’expédition n’avaient-ils pas été massacrés sans
exception pendant leur sommeil ? Est-ce parce que les négociants en
avaient été empêchés par quelqu’un qui avait suffisamment d’autorité, peut-être
sous la forme d’un pistolet ionique, pour imposer ses décisions ?


Glystra fit demi-tour, la gorge serrée par le chagrin et
l’incertitude. Il rentra dans le sous-bois. La mousse était comme un épais
tapis d’une merveilleuse douceur. L’air était bruissant, reposant. Le soleil de
la Planète Géante filtrait à travers les couches de feuilles et les clairières,
se répandait autour de lui avec la richesse de la lumière dans une forêt de
conte de fées. Dans l’air résonna un trille délicat, léger, pareil à un son de
flûte. Un chant d’oiseau – non, probablement d’insecte ou de lézard ;
il n’y avait pas d’oiseaux sur la Planète Géante. Et dans la direction du dôme
il entendit le son voilé d’un gong.


Il y eut un bruit léger à côté de lui. Il se retourna avec
brusquerie. C’était Nancy. Il poussa un soupir de soulagement. « Vous
m’avez fait peur. »


— « Claude, » chuchota-t-elle, « retournons
en arrière… tous. » Elle poursuivit d’une voix haletante : « Je
n’ai pas le droit de parler de cette façon, je me suis imposée… mais… vous
allez sûrement mourir, je ne veux pas que vous mourriez… Pourquoi ne pas vivre,
vous et moi ? Si nous retournions à Kirstendale… nous pourrions vivre
tranquillement jusqu’à la fin de nos jours. »


Il secoua la tête. « Ne me tentez pas, Nancy. Je ne peux
pas retourner. Mais j’estime que vous le devriez. »


Elle s’écarta, scruta son visage avec ses grands yeux bleus.
« Vous ne voulez plus de moi ? »


Il rit avec lassitude. « Bien sûr que si. J’ai terriblement
besoin de vous. Mais… c’est un miracle que nous soyons parvenus aussi loin.
Notre chance ne peut pas durer toujours. »


— « Bien sûr que non ! » s’écria-t-elle.
« C’est pour cela que je veux que vous retourniez ! » Elle posa
les mains sur la poitrine de Glystra. « Claude, vous ne voulez pas
renoncer ? »


— « Non. »


Des larmes coulèrent sur les joues de Nancy. Mal à l’aise,
il essaya de formuler des mots de réconfort. Ils lui restèrent en travers de la
gorge. Finalement, faute de mieux, il dit : « Vous feriez bien de
vous reposer. »


— « Plus jamais je ne me reposerai. »


Il la regarda d’un air interrogateur, mais elle se dirigea
vers la lisière de l’oasis, s’adossa contre un arbre et se mit à contempler le
désert blanc.


Glystra s’éloigna, arpenta de long en large la fraîche
mousse bleue.


Une heure passa.


Il revint jeter un coup d’œil à Nancy. Elle était couchée
par terre de tout son long, la tête appuyée sur ses bras, endormie. Quelque
chose dans sa position, dans ce dos tourné tout raide, fit comprendre à Glystra
que leurs relations ne seraient plus jamais tout à fait les mêmes.


Il se dirigea vers l’endroit où Asa Elton dormait, lui
toucha l’épaule. Les yeux d’Elton s’ouvrirent instantanément.


— « Votre tour de veille. Appelez Steve dans une
heure. »


Elton bâilla, se leva. « D’accord. »


Un son. Un son rauque, lancinant. Glystra était très
fatigué. Un martèlement discordant pénétra l’univers de son sommeil. C’était un
son lointain, pressant. Danger. Il devait se réveiller. Il fallait qu’il se
réveille !


Il se dressa d’un bond, parfaitement lucide, les doigts
crispés sur son pistolet ionique.


Elton était étendu à côté de lui, endormi.


Steve Bishop n’était pas là. Nancy non plus.


Un crépitement de voix rauques. Un choc sourd. Encore un
bruit sourd. Des voix de nouveau, qui diminuaient d’intensité.


Glystra courut à travers le feuillage, à travers des lianes
aux feuilles en forme de cœur, à travers un bosquet de buissons plumeux rouges
aux fleurs vertes. Il trébucha sur un corps, s’arrêta court, paralysé par
l’horreur.


Le corps était décapité, la tête avait disparu. Le corps
était celui de Steve Bishop.


Où était cette grosse tête avec son cerveau tellement
bourré de connaissances ? Où était Bishop ? Où était-il parti ?


Il sentit qu’on lui saisissait le bras. « Claude ! »
Son regard se posa sur le visage d’Elton.


— « Ils ont tué Steve. »


— « Je le vois. Où est Nancy ? »


— « Où est Nancy ? Où est Nancy ? »


Il se retourna pour chercher, puis s’arrêta dans son examen,
ramena son regard sur le sol à ses pieds.


— « Celui qui a tué Steve l’a emmenée avec lui, »
dit Elton. « On dirait les empreintes de Nancy, là, dans la mousse… »


Glystra s’emplit à fond les poumons une fois, deux fois. Il
baissa les yeux vers les empreintes. Une soudaine énergie l’embrasa. Il
s’élança vers le dôme. Il franchit un cercle de cyprès élancés, dont les
branches étaient chargées de fruits dorés. Il aboutit à une voie pavée qui
conduisait tout droit à la grande coupole centrale. La façade entière du
bâtiment était visible, ainsi que la colonnade qui la flanquait sur les côtés.
Ni Nancy ni ses ravisseurs n’étaient en vue.


Pendant un instant, Glystra resta figé sur place, puis il
repartit en avant. Au pas de course, il traversa les jardins, passa devant un
long banc de marbre, une fontaine qui projetait en l’air six jets d’eau claire,
suivit une allée pavée de dalles en losange de pierre blanche et gris-bleu.


Un vieil homme en souquenille de laine grise, qui était
agenouillé un plantoir à la main à côté d’une bordure de fleurs, leva la tête.


Glystra s’arrêta, lui demanda d’une voix âpre : « Où
sont-ils allés ? Les hommes avec la jeune femme ? » Le vieillard
le considéra d’un air déconcerté.


« Où sont-ils allés ? Répondez-moi, sinon… »


Elton survint à son tour. « Il est sourd. »


Furieux, Glystra pivota sur ses talons. Une porte se
dessinait dans un mur au bout de l’allée ; Nancy avait dû être entraînée
par-là. Il s’y précipita, essaya de l’ouvrir. Elle était aussi inébranlable que
si elle avait été en pierre comme le mur.


Il la martela de ses poings en criant : « Ouvrez !
Ouvrez ! Ouvrez, je vous dis ! »


Elton déclara : « Tout ce que vous gagnerez à tambouriner
sur cette porte, c’est un coup de poignard dans le cou. »


Glystra recula, examina le bâtiment de pierre. Le soleil
avait perdu sa chaleur, les jardins étaient gris et mornes. D’une voix amère,
il dit : « Il y a dans cette arme assez d’électricité pour en tuer
pas mal et, par le ciel ! je verrai la couleur de leur sang ! »


La voix d’Elton était empreinte d’impatience. « Mieux
vaut nous y prendre de façon rationnelle. Pour commencer, il sera plus sage de
nous occuper de nos bêtes avant qu’elles soient volées. »


Glystra jeta un coup d’œil de défi au mur de pierre, puis se
détourna. « Très bien… vous avez raison. Pauvre vieux Bishop ! »


— « Nous ne lui survivrons probablement pas plus
d’un jour, » commenta Elton d’un ton impassible.


Les zipangotes gémissaient et grognaient en tapant la
carapace blanche de leur tête contre les troncs d’arbres. Sans mot dire,
Glystra et Elton chargèrent les bâts, maniant avec des doigts gourds les
possessions pathétiques de Bishop et de Nancy.


Elton s’interrompit dans sa besogne. « Si j’avais la
charge de cette expédition, vous savez ce que nous ferions ? »


— « Quoi ? »


— « Nous filerions d’ici vers l’est aussi vite que
nos bêtes pourraient nous porter. »


Glystra secoua la tête. « Je ne peux pas faire ça, Asa. »


— « Il se passe quelque chose de pas normal. »


— « Je le sais. Il faut que je découvre ce que
c’est. Je me bats maintenant pour une cause perdue… Vous avez toujours la
faculté de retourner à Kirstendale. »


Elton répliqua par un grognement.


Ils se mirent en selle, se dirigèrent vers le dôme.
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LES RECHERCHES


L’AIR bruissait de sons paisibles : trilles
lointains pareils à des chants d’oiseaux, bourdonnements de petits insectes,
bruissements dans la brise tiède. Ils arrivèrent à un massif de gardénias ;
une jeune fille y jouait au diabolo. Elle avait un visage triangulaire, de
grands yeux sombres ; elle portait un pantalon de satin vert et des
pantoufles rouges. Sans mot dire, elle les regarda passer, la bouche légèrement
entrouverte, oubliant son jeu. En voyant sa propreté éblouissante, Glystra prit
désagréablement conscience de sa crasse et de sa barbe non rasée.


Ils sortirent du champ de vision de la jeune fille
intriguée, longèrent un mur bas surmonté de sphères en pierre polie couvertes
de lichen coloré. Le mur se terminait contre la paroi du dôme principal ;
ils contournèrent le bâtiment et suivirent une allée bien entretenue. De l’eau
claire courait dans un fossé à gauche ; à droite, il y avait une rangée de
petites boutiques. C’était un bazar comme Glystra en avait vu des centaines au
cours de ses voyages dans les étoiles.


Des couvertures, des châles et des couvre-pieds étaient
exposés sur des bâtons ; des fruits et des melons s’étageaient en
pyramides impeccables ; il y avait des piles de cruches et de récipients
en terre dont une couche de poussière ternissait les flancs vernissés ;
des paniers étaient suspendus à des cordes. Personne ne fit attention aux
Terriens qui passaient sur les zipangotes gémissants.


Une boutique un peu plus grande que les autres arborait
comme enseigne une épée de bois. Claude Glystra arrêta sa monture. « J’ai
une idée. » Il dégagea une paire d’épées du lot qu’ils avaient pris aux
Rebbirs et les emporta dans la pénombre de la boutique.


Un homme gras, de petite taille, appuyé sur une lourde
table, leva les yeux. Il avait une grosse tête blême, des cheveux noirs
parsemés de gris, un nez et un menton proéminents, le masque d’un Rebbir métamorphosé
et rendu rusé par la civilisation.


Glystra jeta les épées sur la table. « Que valent-elles
pour vous ? »


L’homme gras les examina et son expression changea. Il ne
fit aucun effort pour dissimuler son intérêt. « Où les avez-vous
trouvées ? » Il tendit le bras pour tâter le métal. « Elles sont
de l’acier le plus pur… il n’y a que les hetmans des Rebbirs du Sud qui ont de
l’acier de ce genre. »


— « Je les céderai à bas prix. »


L’armurier le regarda, une flamme vive dans les yeux. « Qu’est-ce
que vous désirez ? Un sac de péraldines ? Un heaume à quatre rangs,
peut-être en nacre, couronné par une opale de la Montagne magique ? »


— « Non, » dit Glystra, « c’est plus
simple que cela ; il y a une heure, ma femme a été emmenée dans le grand
dôme, ou temple, je ne sais comment vous l’appelez. Je veux la récupérer. »


— « Deux épées d’acier pour une femme ? Vous
plaisantez ? Je vous fournirai quatorze jeunes filles resplendissantes
comme le soleil du matin en échange des deux épées. »


— « Non, » dit Glystra. « C’est cette
femme-là que je veux. »


Le marchand se tâta machinalement le cou et son regard se
perdit dans les ombres de sa boutique. « En vérité je convoite ces épées…
toutefois, je n’ai qu’une tête. » Il prit en main une des épées. « On
ne sait jamais à quoi s’en tenir avec les Dongmen. Parfois, ils donnent
l’impression d’être vieux et stupides, puis on entend parler de leur ruse et de
leur cruauté, si bien que les honnêtes gens ne savent plus ce qu’il faut croire… »


Claude Glystra s’agita nerveusement. Le temps passait ;
les minutes pesaient comme des doigts gourds qui pétrissaient son cerveau.
Nancy… son esprit s’égara dans le champ des éventualités.


Il s’avisa des hésitations du marchand. « Eh bien ? »


— « Qu’est-ce que vous désirez de moi, au juste ? »


— « Je veux cette femme. Elle est jeune et belle. J’imagine
qu’elle a été conduite dans l’appartement privé de quelqu’un. »


Marquant sa surprise devant cette ignorance, le marchand
secoua la tête. « Les sages sont célibataires. Plus vraisemblablement,
elle a été emmenée dans les cachots des esclaves. »


— « J’ignore tout du temple. Je veux l’aide de quelqu’un
qui le connaît. »


Le marchand hocha la tête. « Je vois. Vous êtes prêt à
risquer votre propre peau, alors ? »


— « Oui, » dit Glystra avec colère, « mais
abandonnez l’idée que vous ne risquerez pas la vôtre aussi. »


— « Moi non, » répliqua le marchand avec
sang-froid, « mais quelqu’un d’autre. » Il appuya du pied sous le
comptoir. Un instant après un jeune homme corpulent au visage plus dur et plus
osseux que celui du marchand, entra dans la pièce. Son regard se posa sur les
épées ; il poussa une exclamation brève.


— « Mon fils Nymaster, » dit le marchand. Il
se tourna vers le jeune homme. « Une des lames est à toi. Mais avant, il
faut que tu introduises cet homme dans le temple par la crevasse de Zello.
Mettez des tuniques, emportez-en une supplémentaire. Cet homme désignera la
femme qu’il veut ; aucun doute qu’elle soit dans les cachots. Tu
soudoieras Koromutin. Promets-lui une dague de porphyre. Ramène la femme. »


— « Est-ce tout ? Alors cette lame sera
mienne ? »


— « Cette lame sera tienne. »


Nymaster se retourna, fit signe à Glystra. « Venez. »


— « Un instant, » dit Glystra. Il se dirigea
vers la porte. « Elton ! »


Elton entra dans la pièce d’un pas nonchalant, l’inspecta
d’un coup d’œil indéchiffrable.


Glystra désigna les deux épées. « Si je reviens avec
Nancy, cet homme recevra les deux armes. Si aucun de nous ne revient… tuez-le. »


Le marchand émit une protestation inarticulée. Glystra le
foudroya du regard. « Croyez-vous donc que j’ai confiance en vous ? »


— « Confiance ? » répéta le marchand
d’un air déconcerté. « Confiance ? Qu’est-ce que ce mot veut dire ? »
Glystra décocha à Elton un sourire féroce. « Si je ne vous revois plus…
bonne chance. Installez-vous comme empereur quelque part. »


Nymaster invita du geste Glystra à le suivre ; ils
quittèrent la boutique, contournèrent l’immeuble et s’engagèrent dans une allée
entre deux barrières par-dessus lesquelles retombaient des frondes de fougères.
Nymaster s’arrêta devant une petite resserre. Il pesa fortement sur un de ses
pieds, la porte s’ouvrit. Il fouilla à l’intérieur, lança un paquet à Glystra. « Mettez
ça. » C’était une robe blanche avec un haut capuchon pointu. Glystra
l’enfila par-dessus sa tête. « Et maintenant, ceci, » dit Nymaster –
une tunique marron sans manches, de quelque trois centimètres plus courte que
le premier vêtement. « Et ceci. » Une robe vague en tissu noir plus
courte encore, elle aussi avec un capuchon.


Nymaster s’habilla de la même façon. « C’est le costume
des Dongmen ordinaires – les sages. Une fois à l’intérieur du temple,
personne ne fera attention à nous. » Il empaqueta soigneusement un
troisième jeu de tuniques, inspecta l’allée d’un côté et de l’autre. « Par
ici… vite ! »


Ils coururent pendant une trentaine de mètres jusqu’à un
portail qui s’ouvrait dans la barrière et, l’ayant franchi, se retrouvèrent
dans un luxuriant jardin de fougères.


Nymaster s’arrêta, puis s’avança avec prudence d’un pas
furtif, s’arrêta de nouveau, leva la main pour recommander le silence.
Regardant par-dessus son épaule, à travers un écran de lianes, Glystra vit un
homme de haute taille, aux jambes grêles, au visage gris et au nez crochu qui
se tenait debout nonchalamment au soleil. Il avait dans une de ses longues
mains noueuses une chambrière qu’il faisait claquer contre ses bottes noires
d’un geste désinvolte. Un peu plus loin, six enfants d’âges variés étaient
accroupis dans un potager et s’affairaient à arracher des herbes avec des
bâtons aiguisés.


Nymaster se pencha en arrière, chuchota : « Pour
atteindre le mur, nous devons passer près de Zello. Il ne faut pas qu’il nous voie,
il donnerait l’alerte. »


Il se baissa pour ramasser une motte de terre, la lança avec
force sur le petit garçon au bout de la file. Le garçonnet poussa un cri, puis
se maîtrisa aussitôt et se courba peureusement sur son travail.


Zello se déploya comme un python paresseux, traversa en
bâillant le jardin ensoleillé dans la direction du gamin, leva son fouet.


Nymaster tira Glystra par le bras. « Allons-y !… »
Glystra se laissa entraîner à travers l’espace découvert, derrière un mur de
pierre qui s’éboulait.


Nymaster s’arrêta près d’un épais cycas dont le tronc
ressemblait à l’écorce de l’ananas, regarda dans toutes les directions et
finalement chercha à travers les frondaisons le sommet du dôme de Myrtlesee.


« Quelquefois, un sage prend place dans la tourelle
pour surveiller le désert. C’est quand ils attendent des hôtes importants et
désirent préparer l’oracle. » Il scruta, cligna des paupières. « Ah !
il est là, qui observe le vaste monde ! »


Claude Glystra vit dans une cage au sommet du dôme la forme
noire qui se tenait toute droite avec une rigidité de gargouille.


« Peu importe, » dit Nymaster. « Il ne nous
remarquera pas. Son regard est fixé sur les couches d’air. » Il escalada
le mur en utilisant des crevasses et des fissures du rocher pour placer ses
pieds et ses mains. À mi-chemin, il disparut hors de vue, et Glystra, qui le
suivait dans son ascension, aboutit à une étroite anfractuosité invisible d’en
bas.


La voix de Nymaster lui parvint de dessous ses pieds. « Le
mur a été construit pour impressionner, c’est tout ; il est creux. Il y a
une avenue à l’intérieur. »


Glystra entendit un clic, un clac, et des étincelles
s’envolèrent dans l’obscurité. Une ligne d’un rouge braise palpita sous le
souffle de Nymaster, explosa en langue de flamme à laquelle il alluma une
torche.


Nymaster s’avança à grandes enjambées assurées. Ils
marchèrent pendant deux cents mètres sur de l’argile humide et compacte. Puis
le mur aboutit à une impasse de pierre. À leurs pieds s’ouvrait un puits dans
lequel Nymaster s’enfonça.


« Attention ! » murmura-t-il. « Les
marches sont simplement taillées dans la glaise. Prenez un appui solide. »


Glystra descendit d’environ deux mètres cinquante, se courba
pour passer sous les fondations d’un mur épais, rampa le long d’un couloir qui
montait.


« Nous sommes maintenant sous le Collège principal.
Là-bas » – il tendit le bras – « se trouve le Veridicarium,
où siège l’oracle. »


Des pas retentirent au-dessus – pressés mais cependant
légers, avec une curieuse hésitation. Nymaster pencha la tête. « C’est le
gardien, le vieux Caper. Quand il était jeune, une esclave l’a mordu à la
cuisse après s’être mis du poison sur les dents. La blessure ne s’est jamais
guérie et sa jambe n’est pas plus grosse qu’une baguette. »


Une seconde masse de roc barra leur chemin. Nymaster dit :
« Voici le piédestal de l’oracle. Maintenant, nous devons être prudents.
Gardez la tête dans l’ombre et ne parlez pas. Si nous sommes interpellés et
reconnus… »


— « Alors ? »


— « Tout dépend de la personne. Les plus dangereux
sont les novices à franges noires, qui font de l’excès de zèle, et les
Hérarques, qui ont des pendeloques d’or sur leur cuculle. Les ordinaires sont
moins consciencieux. »


— « Qu’avez-vous l’intention de faire ? »


— « Ce couloir conduit aux cachots où les prisonniers,
les esclaves et les échanges sont parqués avant le conditionnement. »


— « Le conditionnement ? Vous voulez dire
avant de servir comme oracle ? »


Nymaster secoua la tête. « Non pas. L’oracle a besoin
de la sagesse de quatre hommes pour guider ses pensées et, pour chaque séance
d’un oracle, trois hommes en plus de lui doivent être conditionnés. Lui-même
sert de quatrième, pour l’oracle suivant. »


Glystra, saisi d’une subite impatience, agita la main. « Dépêchons-nous ! »


— « Maintenant, silence absolu ! »
recommanda Nymaster. Il contourna le premier le rocher, monta une échelle de
bois rustique d’où il roula sur une corniche. Il ficha la torche dans un anneau
de corde fixé au mur et se mit à ramper sur le ventre dans la pénombre. Glystra
le suivit. Au-dessus de lui, un plafond de pierre lui raclait le dos.


Nymaster s’arrêta, écouta, puis avança d’une brusque
saccade. « Suivez-moi vite ! »


Il disparut. Glystra faillit choir dans un trou obscur.


Il se laissa tomber en bas, se retrouva sur un sol de pierre
derrière Nymaster. De l’eau à l’odeur fétide coulait en gargouillant à ses
pieds. Nymaster se dirigea vers la lumière, un faible rayon jaune éclairant des
marches. Il gravit l’escalier et, sans hésitation, entra dans la clarté.


Glystra l’imita.


L’air était lourd d’une odeur huileuse qui lui convulsa
l’estomac. Par une vaste arcade leur parvenaient les sons de quelque activité.


Par un effort héroïque, il surmonta sa nausée. Nymaster
s’éloignait déjà dans le couloir.


Des hommes en tunique passèrent – deux, trois, quatre –
sans leur prêter la moindre attention. Puis Nymaster s’arrêta court. « Les
cachots sont là, derrière ce mur. Regardez par les fentes et repérez votre
femme. »


Glystra s’appuya contre la paroi de pierre, regarda par un
trou irrégulier qui se trouvait à peu près à hauteur d’œil. Une douzaine
d’hommes et de femmes se tenaient debout au milieu de la pièce ou assis avec lassitude
sur des bancs de pierre. Leur chevelure avait été rasée, et leur crâne passé à
la peinture bleue, verte ou jaune.


« Eh bien… laquelle est-ce ? » questionna
Nymaster avec impatience. « Celle-là, là-bas au bout ? »


— « Non, » dit Glystra. « Elle n’est pas
là. »


— « Ah ! » fit Nymaster. « Hem !
cela pose un problème… très compliqué… et, je le crains, dépassant les limites
de notre accord. »


— « Tu parles ! » dit Glystra. « Notre
accord était de trouver la femme où qu’elle soit et de la faire sortir…
Conduisez-moi à elle, sinon je vous tue sur place ! »


— « Je ne sais pas où la chercher, » expliqua
Nymaster avec patience.


— « Alors, renseignez-vous ! »


Nymaster fronça les sourcils. « Je vais demander à
Koromutin. Attendez ici. »


— « Non. Je vous accompagne. »


Nymaster grommela à mi-voix et se remit en marche dans le
couloir. Il passa la tête dans une petite salle. L’homme qui s’y trouvait était
gras, d’âge mûr. Il portait une tunique blanche impeccable et un col immaculé
en ruches de dentelle. Il ne fut pas surpris de voir Nymaster et marqua
seulement le déplaisir de l’important fonctionnaire dont le temps est précieux.


Nymaster lui parla à voix basse, et Glystra se pencha en
avant pour entendre. Le regard de Koromutin se posa sur lui, scruta l’intérieur
de sa cuculle.


— « … il dit qu’elle n’est pas dans le cachot ;
il ne veut pas s’en aller avant de l’avoir trouvée. »


Koromutin plissa le front d’un air judicieux. « Cette
femme doit manifestement être enfermée à l’étage supérieur. Dans ce cas… eh
bien, qu’offre votre père ? Je me rappelle certaine dague de bon porphyre
de Philémon… »


Nymaster hocha la tête. « Elle sera vôtre. »


Koromutin se frotta les mains, se leva d’un bond, examina
Claude Glystra avec une curiosité nouvelle. « Cette femme est évidemment
une reine fortunée. Mon cher monsieur » – il s’inclina – « je
salue votre loyauté. Permettez-moi de vous aider dans vos recherches. » Il
vira sur ses talons sans attendre la réponse de Glystra.


Ils gravirent un escalier tournant. Au-dessus d’eux
résonnèrent des pas qui descendaient. Koromutin s’inclina avec une profonde
obséquiosité.


— « Inclinez-vous ! » chuchota Nymaster.
« Le Supérieur ! »


Glystra se courba très bas. Il aperçut le bas de tuniques
excessivement riches. La blanche était une bourre de soie ; la rouge une
fourrure aussi douce que le pelage de la taupe ; la noire une fourrure
plus lourde. Une voix atrabilaire dit : « Que faites-vous là, Koromutin ?
Une oraculation va bientôt commencer et où est la sagesse ? Vous êtes
négligent. »


Koromutin se répandit en excuses. Le Supérieur remonta.
Koromutin se hâta vers sa cellule, où il enfila un vêtement en brocart blanc
tout raide brodé d’araignées rouges, avec un grand col, et mit un haut couvre-chef
conique avec des oreillettes et des protège-joues qui lui dissimulaient presque
la figure.


— « Pourquoi ce retard ? » chuchota
Glystra.


Nymaster haussa les épaules. « Le vieux Koromutin assume
la fonction d’Inculcateur et ceci est son costume de cérémonie. Nous allons
devoir attendre. »


— « Nous n’avons pas le temps. Occupons-nous de
notre affaire. »


Nymaster secoua la tête. « Pas possible. Koromutin est
obligé d’assister à l’oraculation. D’ailleurs, je désire voir le déroulement de
la cérémonie, je n’ai jamais entendu d’oracle faire ses révélations. »


Glystra grommela des menaces, mais Nymaster fut
inébranlable. « Attendez que Koromutin nous mène à la femme. Elle n’est
pas dans les cachots, vous l’avez constaté vous-même. »


Glystra fut forcé de prendre son mal en patience.
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L’ORACLE


KOROMUTIN continuait ses préparatifs. D’une
armoire fermée à clef, il sortit un bocal contenant un liquide jaune sale, dont
il remplit une seringue primitive.


— « Qu’est-ce que c’est que cette drogue ? »


— « C’est la sagesse. » Koromutin parlait
avec une onction satisfaite. « Chaque dose est fabriquée avec les glandes
de la tête de quatre hommes. Ce matériau est de la perspicacité concentrée. »


Hormones, liquide pinéal, songea Glystra.


Koromutin remit le bocal de liquide dans l’armoire, fixa la
seringue sur le devant de son couvre-chef. « Maintenant… en route pour le
Veridicarium. »


Il précéda Nymaster et Glystra dans le couloir, monta
l’escalier, suivit un large vestibule menant à la salle centrale sous la
rotonde – une vaste pièce à douze pans lambrissés de nacre et baignant
dans une clarté gris pâle. Au centre se dressait une estrade en bois noir avec
un seul siège.


Il n’y avait dans la salle que deux douzaines de sages
rangés en demi-cercle, qui psalmodiaient une espèce de charabia monosyllabique.


« Une vingtaine seulement, » murmura Koromutin. « Le
seigneur Voïvode ne sera pas content. Pour lui, la valeur de la sagesse se
mesure au nombre de sages dans la salle… Il faut que j’attende ici, dans
l’alcôve. » Sa voix avait un timbre étouffé comme si elle sortait de
dessous ses tuniques. « Ma coutume. Je marche derrière l’oracle. » Il
jeta un coup d’œil autour de la salle. « Vous deux, vous feriez bien d’aller
vous poster près du Mur boréal, sinon vous risquez que quelque jeune novice
regarde sous votre capuche et donne l’alerte. »


Nymaster et Glystra se placèrent à l’écart contre un grand
écran sculpté. Peu après un palanquin de forme ovoïde avec des rideaux de satin
pêche et des franges de glands bleus fut apporté dans la salle. Quatre Noirs en
culotte rouge faisaient office de porteurs ; deux femmes suivaient avec un
fauteuil d’osier et d’astucieux coussins roses fabriqués avec des vessies.


Les porteurs déposèrent l’équipage ; un petit homme
rougeaud jaillit d’entre les rideaux et s’assit dans le fauteuil qui fut
précipitamment avancé sous son séant.


Il fit de grands signes, à personne en particulier, à toute
l’assistance. « Dépêchons, dépêchons ! » dit-il d’une voix
sifflante d’asthmatique. « La vie s’envole ! La lumière fuit mes yeux
pendant que je suis assis ici ! »


Le Supérieur s’approcha, inclina la tête avec un respect
soigneusement dosé. « Peut-être le seigneur Voïvode serait-il désireux de
se rafraîchir pendant les rites préliminaires ? »


— « Le diable emporte les préliminaires ! »
proclama le Voïvode. « En tout cas, je remarque qu’il y a seulement ici
une maigre vingtaine de sages pour honorer ma présence. Des préliminaires aussi
bâclés, je peux m’en dispenser ! Procédons à l’oraculation. Cette fois-ci,
que ce soit un homme vigoureux dans la fleur de l’âge… un Rebbir, un Bode, un
Juillard. »


Le Supérieur s’inclina. « Nous nous efforcerons
de vous satisfaire, Voïvode. » Il leva la tête en entendant un bruit. « Voici
l’oracle. »


Deux sages pénétrèrent dans la salle, soutenant entre eux un
homme aux cheveux noirs en souquenille blanche qui roulait les yeux comme un
animal pris au piège.


Le seigneur Voïvode rugit de mépris. « C’est ça la
créature qui doit me conseiller ? Pouah ! Il semble incapable d’autre
chose que de trembler de peur ! » Le Supérieur répliqua avec une
suavité imperturbable : « Que vos doutes s’évanouissent, seigneur Voïvode.
Il parle avec la sagesse de quatre hommes. »


Le malheureux en tunique blanche fut hissé sur le siège de
l’estrade, où il resta assis en tremblant.


Le seigneur Voïvode le regardait avec un dégoût mal
dissimulé. « Je suis persuadé de pouvoir lui en dire plus qu’il ne
me dira, même avec sa sagesse quadruplée ; tout ce qu’il connaît, c’est la
peur. Et une fois de plus les précieux instants de ma vie sont gaspillés
futilement. Où donc serai-je traité comme il se doit ? »


Le Supérieur haussa les épaules. « Le monde est vaste.
Peut-être existe-t-il quelque part des oracles plus puissants que le nôtre ici
à la Fontaine de Myrtlesee. Le seigneur Voïvode pourrait avec avantage poser
ses questions à l’un de ces autres omniscients. »


Le Voïvode bafouilla, puis se tut subitement.


Bientôt apparut Koromutin, majestueux et solennel dans sa
robe raide. Il grimpa sur l’estrade, enleva la seringue de son couvre-chef, la
plongea dans le cou de l’oracle. Celui-ci se raidit, se courba en arrière comme
un arc, étendit les coudes, leva d’un coup sec le menton en l’air. Pendant un
instant, il resta assis tout rigide, puis il s’affaissa dans le fauteuil, mou
comme une algue. Il se prit la tête dans les mains et se massa le front.


Un silence de mort régnait dans la salle. L’oracle
continuait à se masser le front.


Son pied tressaillit. Sa tête eut un soubresaut. Des sons
jaillirent de sa bouche. Il releva le front d’un air de stupeur. Ses épaules
frémirent, ses pieds tressaillirent de nouveau, son nez se pinça. Un babil
rapide sortit de sa bouche sur un ton qui se haussait progressivement. Il hurla
d’une voix rauque. Son corps frémit, tressauta… plus vite, de plus en plus
vite. Il vibrait comme si l’estrade se balançait.


Claude Glystra regardait avec des yeux fascinés. « Est-ce
cela la sagesse ? »


— « Chut ! »


L’homme souffrait ; ses muscles faciaux étaient noués,
ses yeux luisaient comme des Rampes.


Le seigneur Voïvode se pencha en avant, souriant et hochant
la tête. Il se tourna vers le Supérieur, qui s’inclina respectueusement, lui
posa une question que rendait inaudible le débit précipité de l’oracle. Le
Supérieur acquiesça calmement d’un signe, se redressa, se balança d’avant en
arrière sur ses talons, les mains derrière le dos.


L’oracle se réinstalla mollement dans son fauteuil. Il resta
assis sans bouger, calme et serein, comme si la souffrance avait purgé son âme
de toutes ses scories, le laissant avec une intense froideur méditative.


Dans le silence, le murmure que le Supérieur adressa au
Voïvode s’entendit nettement. « Il est maintenant en phase de calme. Vous
avez peut-être cinq minutes de sagesse avant qu’il meure. »


Le Voïvode se pencha en avant d’un mouvement saccadé. « Oracle,
réponds bien. Combien de temps ai-je à vivre ? »


L’oracle eut un sourire las. « Vous demandez des choses
sans intérêt… et je répondrai. Pourquoi pas ? Ainsi… d’après la position
de votre corps, d’après votre démarche, d’après certaines considérations au
point de vue mental, il est évident que vous êtes rongé par un chancre interne.
Votre haleine sent le pourri. J’estime votre durée de vie à un an, pas plus. »


Le Voïvode tourna vers le Supérieur un visage convulsé. « Emmenez-le,
c’est un menteur ! Je donne en paiement de bons esclaves et lui me débite
des mensonges… »


Le Supérieur leva calmement une main. « Ne venez pas à
la Fontaine de Myrtlesee chercher de la flatterie ou de la poudre aux yeux,
Voïvode. Vous n’y entendrez que la vérité. »


Le Voïvode s’adressa à l’oracle : « Comment pourrais-je
prolonger mon existence ? »


— « Je n’ai pas de certitude absolue. Un régime
rationnel devrait inclure des aliments qui ne soient pas échauffants,
l’abstinence de drogues stimulantes et de revitaliseurs glandulaires, un
programme d’actions charitables pour détendre votre esprit. »


Le Voïvode se retourna avec colère vers le Supérieur. « Vous
m’avez dupé. Cette créature émet les stupidités les plus odieuses. Pourquoi ne
révèle-t-il pas la formule ? »


— « Quelle formule ? » s’enquit le
Supérieur sans se troubler.


— « La composition de l’élixir de la vie éternelle ! »
rugit le Voïvode. « Quoi d’autre ? »


Le Supérieur haussa les épaules. « Demandez-la
vous-même. »


Le Voïvode posa la question avec autorité. L’oracle écouta
poliment.


— « Dans mon expérience, ce genre de renseignement
n’existe pas et les données sont insuffisantes pour synthétiser une telle
formule. »


D’une voix plus douce, le Supérieur suggéra : « Demandez
seulement des informations touchant au domaine du naturel. L’oracle n’est pas
un devin comme les Witthorns ou les Sorcières d’Edelweiss. »


La figure du Voïvode se marbra de pourpre. « Comment
puis-je assurer l’héritage de mon fils ? »


— « Dans un État protégé contre les influences
extérieures, un souverain peut gouverner par tradition, par force ou par la
volonté et l’acceptation de ses sujets. Ces dernières conditions sont celles
qui garantissent le mieux un règne stable. »


— « Continuez, continuez ! » cria le
Voïvode. « Vous allez mourir d’un instant à l’autre. »


— « Curieux, » dit l’oracle avec un sourire
las, « alors que c’est maintenant pour la première fois que je me mets à
vivre. »


— « Parlez ! » ordonna sèchement le Supérieur.


— « Votre dynastie a commencé avec vous, quand
vous avez empoisonné le précédent Voïvode. Il n’y a pas de tradition de règne.
Votre fils aura par conséquent la possibilité de se maintenir par la force. Le
processus est simple. Il doit tuer tous ceux qui contestent sa place au
pouvoir. Ces actes lui vaudront de nouveaux ennemis, et il doit tuer ceux-là
également. S’il est en mesure de tuer plus vite que ses ennemis ne le seront de
rassembler leurs forces, il restera au pouvoir. »


— « Impossible ! Mon fils est un pleutre. Je
suis entouré de traîtres, de subalternes gommeux qui attendent ma mort pour
voler et piller. »


— « Dans ce cas, votre fils doit se montrer un gouvernant
si capable que personne n’ait le désir de se débarrasser de lui. »


Les yeux du Voïvode se voilèrent. Son regard se perdit dans
le lointain, peut-être jusqu’au visage de son fils.


« Pour préparer cette situation, vous devez instaurer
un changement dans votre propre politique. Examinez chacun des actes de vos
fonctionnaires du point de vue des membres les moins favorisés de l’État, et
modifiez votre politique en conséquence. Ensuite, quand vous mourrez, votre
fils flottera sur un réservoir de bonnes volontés. »


Le Voïvode se renfonça dans son fauteuil, leva un regard
sarcastique vers le Supérieur. « Et c’est pour cela que j’ai donné vingt
esclaves en parfaite santé et cinq onces de cuivre ! »


Le Supérieur ne s’émut pas. « Il a défini une ligne de
conduite pour vous guider. Il a répondu à vos questions. »


— « Mais, » protesta le Voïvode, « il ne
m’a rien dit d’agréable ! »


Le Supérieur promena un regard impassible sur les lambris de
nacre. « À la Fontaine de Myrtlesee, vous n’entendrez pas de flatteries,
pas de faux-fuyants. Vous entendez l’exactitude et la vérité. »


Le Voïvode aspira de l’air, souffla à petites bouffées,
gonfla ses joues. « Très bien. Une autre question. Les hommes du Delta
font des razzias dans toute la vallée de Cridgin et volent du bétail. Mes
soldats s’embourbent dans la vase et les roseaux. Quelle est la meilleure manière
pour moi de mettre fin à ces inconvénients ? Que puis-je faire ? »


— « Planter des buissons à racines traçantes sur
les collines de l’Imsidiption. »


Le Voïvode bredouilla ; le Supérieur dit précipitamment :
« Expliquez, s’il vous plaît. »


— « Les gens du Delta se nourrissent de préférence
avec des palourdes. Pendant des siècles, ils ont cultivé des bancs de
palourdes. Vous avez fait pâturer vos péchavies sur les pentes de l’Imsidiption
si assidûment que la végétation est morte et que la pluie entraîne de grandes
quantités de boue dans le fleuve Pannasic. Cette boue se dépose sur les bancs
de palourdes, les palourdes meurent. Affamés, les hommes du Delta s’emparent du
bétail de la vallée. Pour remédier aux inconvénients, supprimez la cause. »


— « Ils ont été insolents et traîtres. Je veux me
venger ! »


— « Votre vœu ne sera jamais exaucé, » dit
l’oracle.


Le Voïvode se dressa d’un bond. Il saisit une jarre de
pierre qui se trouvait dans son palanquin, la lança rageusement contre
l’oracle, qu’elle atteignit à la poitrine. Le Supérieur leva la main dans un
geste de protestation indignée. Le Voïvode lui décocha un regard de méchanceté
noire, écarta violemment les jeunes femmes et sauta dans son palanquin. Les
quatre porteurs noirs soulevèrent en silence les perches et se dirigèrent vers
la porte.


L’oracle avait fermé les yeux. Il commença à haleter – à
grandes bouffées syncopées. Ses doigts se crispaient et se rouvraient. Glystra,
qui l’observait, fasciné, fit un pas en avant, mais Nymaster le retint. « Vous
êtes fou ? Vous ne tenez pas à votre tête ? »


Koromutin passa devant eux, leur adressa un geste
significatif. « Attendez-moi dans le corridor. »


— « Dépêchez-vous ! » dit Glystra.


Koromutin le gratifia d’un coup d’œil chargé d’infini mépris
et disparut dans le couloir. Après dix interminables minutes, il revint vêtu de
son habituelle tunique blanc et bleu. Sans un mot ni un regard, il s’engagea
dans un escalier aux marches rutilantes de laque vermillon aboutissant à une
galerie qui faisait le tour du dôme. Par ses hautes arcades, Glystra aperçut
l’oasis et, par-delà le miroitement du désert, les montagnes noires maintenant
embrumées dans la clarté déclinante de l’après-midi.


Koromutin s’engouffra dans un autre escalier, et ils
arrivèrent dans une nouvelle galerie entourant la coupole. Cette fois, les
ouvertures donnaient sur la salle au-dessous. Koromutin entra dans un petit bureau.
Un homme qui lui ressemblait presque comme un frère jumeau était assis devant
une table. Koromutin ordonna du geste à Nymaster et à Glystra de s’éloigner,
s’approcha de la table, parla avec une grande animation et reçut une réponse
d’une égale ardeur.


Koromutin fit signe à Nymaster. « Voici Jentile,
l’intendant Ordonnateur. Il peut nous aider si votre père accepte de se séparer
d’une seconde dague du même travail que celle que je dois recevoir. »


Nymaster grommela et pesta. « C’est faisable. »


Koromutin hocha la tête et le petit homme du bureau, comme
s’il avait attendu ce signal, se leva et sortit dans le couloir.


— « Il a vu la femme en question, » dit
Koromutin d’un ton confidentiel, « et peut vous conduire à l’endroit où
elle demeure. Je vous confie à lui. Avancez avec prudence, car vous vous
trouvez maintenant en haut lieu. »


Ils poursuivirent leur chemin – sous la conduite de Jentile
l’intendant – le long d’interminables couloirs, gravirent un autre
escalier. Glystra entendit un bruit qui le fit s’arrêter net : un
bourdonnement sourd et continu.


Jentile se retourna avec impatience. « Allons, venez.
Je vais vous montrer la femme, et ma tâche sera terminée. »


— « Qu’est-ce qui cause ce bruit ? »
demanda Glystra.


— « Jetez un coup d’œil par le grillage, vous en
verrez la source. C’est un mécanisme de verre et de métal qui parle à distance –
un instrument puissant mais qui ne nous concerne pas présentement. Venez. »


Glystra regarda à travers le grillage. Il vit un équipement
électronique moderne assemblé et connecté d’une manière qui dénotait une
improvisation réalisée par un homme de métier. Sur une table rustique étaient
installés un haut-parleur, un microphone, un tableau de commandes et, derrière,
les vingt ailettes portant les circuits imprimés utilisés comme condensateurs,
résistances, impédances… Claude Glystra restait figé sur place, cette vision
lui ouvrant des perspectives entièrement nouvelles.


« Venez, venez, venez ! » ordonna
l’intendant, d’une voix sèche. « Moi, je veux garder ma tête sur
les épaules, même si vous ne tenez pas à la vôtre ! »


— « Est-ce encore loin ? » questionna
Nymaster d’un ton bref.


— « Quelques pas, tout au plus, et vous verrez la
femme. Mais, attention ! prenez soin de ne pas faire connaître votre
présence, sinon nous serons tous pendus et nos têtes vidées ! »


— « Quoi ! » s’écria Glystra
d’une voix féroce. Nymaster le saisit par le bras en secouant la tête d’une
façon pressante. « Ne contrariez pas ce vieil imbécile, »
chuchota-t-il, « sinon nous ne la trouverons jamais ! »
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ILS continuèrent, marchant sur un épais tapis
vert le long d’un couloir qui ne cessait de se perdre en tournants. Jentile s’arrêta
enfin devant une porte en bois massif. Il jeta un coup d’œil furtif derrière
lui, puis se baissa avec la souplesse d’une longue pratique et regarda par
l’interstice que laissaient les gonds en s’imbriquant dans le chambranle.


Il se retourna, fit signe à Glystra. « Approchez,
regardez. Assurez-vous de sa présence… ensuite nous partirons. Le Grand Maître
peut survenir d’un instant à l’autre. »


Claude Glystra, un sourire de mauvais augure aux lèvres,
regarda par la fente.


Nancy ! Elle était assise dans un fauteuil rembourré,
la tête rejetée en arrière, les yeux mi-clos. Elle portait un ample pyjama en
brocart vert éteint ; ses cheveux étaient propres et brillants ; elle
semblait venir de terminer à l’instant sa toilette. Son visage était impassible,
inexpressif ; ou plutôt elle avait une expression que Glystra fut
incapable de déchiffrer.


De la main gauche, Glystra chercha la poignée de la porte.
Dans la droite, il braquait son pistolet ionique. L’intendant grassouillet
s’écria d’une voix rauque : « Écartez-vous, reculez ! Il faut
que nous partions maintenant ! » Avec colère il agrippa Glystra par
la manche.


Glystra le repoussa d’une bourrade. « Nymaster,
occupez-vous de cet imbécile ! »


La porte n’était pas fermée à clef. Il l’ouvrit d’un seul
coup, se campa sur le seuil.


Nancy leva des yeux qui s’écarquillèrent. « Claude… »


Elle posa lentement les pieds par terre, se mit debout. Elle
ne se précipita pas vers lui dans un élan de joie et de soulagement.


— « Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-il
posément. « Qu’est-ce qui vous est arrivé ? »


— « Rien. » Sa voix était apathique. « Je
vais très bien. »


— « Dépêchons-nous de partir. Nous n’avons pas
trop de temps. »


Il posa un bras autour de ses épaules. Elle semblait
abattue, hébétée.


Nymaster avait empoigné l’intendant par la nuque. Glystra
plongea le regard dans ses yeux effrayés et offusqués. « Retournons à la
salle de radio. » L’intendant pivota sur lui-même d’une saccade et
repartit au trot en gémissant le long du couloir baigné d’une clarté ambrée.


Redescendre, repasser par un chemin vaguement familier.
Glystra tenait son pistolet ionique d’une main, le bras de Nancy de l’autre.


Un bourdonnement, un murmure électrique.


Glystra ouvrit d’une poussée, entra dans la pièce. Un homme
mince en cotte bleue leva la tête. Glystra dit : « Debout ! Pas
un mot et il ne vous arrivera rien ! »


L’opérateur se dressa lentement, les yeux sur le pistolet
ionique de Glystra. Il savait ce que c’était.


Glystra constata : « Vous êtes un Terrien. »


— « Exact. Et alors ? »


— « C’est vous qui avez installé cet équipement ? »


L’opérateur tourna un regard dédaigneux vers la table. « Ce
qui se trouve là… qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? Qu’est-ce que vous
voulez ? »


— « Mettez-moi en communication avec l’Enclave
terrienne. »


— « Non, monsieur, je ne le ferai pas. Je tiens
énormément à la vie, mon vieux ! Si vous voulez l’Enclave terrienne,
appelez-la vous-même ! Je ne peux pas vous en empêcher avec ce grilloir
braqué sur moi ! »


Glystra avança d’un pas, mais l’expression de l’homme ne
changea pas d’un iota. « Allez vous placer contre le mur, à côté de
l’intendant… Nancy ! »


— « Oui, Claude ? »


— « Entrez, allez là-bas près du mur, hors du chemin.
N’en bougez pas. »


Elle se dirigea lentement vers l’endroit qu’il avait indiqué.
Elle fit du regard le tour de la pièce, inspecta les murs de haut en bas. Elle
s’humecta les lèvres, s’apprêta à parler, se ravisa.


Glystra s’assit devant une table et examina le matériel.
L’électricité était fournie par une petite pile – un simple appareil à
ondes courtes comme en possédaient un million d’écoliers sur Terre.


Il rabattit la manette pour établir le contact. « Quelle
est la fréquence de l’Enclave terrienne ? »


— « Aucune idée. »


Glystra ouvrit un répertoire, le feuilleta jusqu’à la lettre
E. Enclave terrienne – station d’État – code
181 933.


Le tableau de réglage comportait six boutons gradués. Sous
le premier se trouvait le symbole « 0 », sous le second « 10 »,
sous le troisième « 100 », etc., par multiples de 10 jusqu’au
sixième. « Évidemment, » songea Glystra, « chaque bouton
correspond à une décimale de la fréquence ». Il tourna le sixième bouton
sur le 1, le second sur le 8… leva la tête, tendit l’oreille.


Des pas résonnaient dans le couloir, une démarche pesante,
et Nancy gémit – une expression inarticulée de désespoir.


— « Chut ! » intima Glystra à
voix basse. Il se pencha sur les cadrans. « 1 »… « 9 »…


La porte se rabattit subitement. Un visage massif, aux
sourcils noirs, s’encadra dans l’ouverture. Aussitôt l’intendant se jeta à plat
ventre. « Honoré Din, cela n’a jamais été de ma volonté ni de mon fait… »


Mercodion lança un coup d’œil par-dessus son épaule dans le
couloir. « Dedans ! Saisissez ces hommes ! » Glystra se
courba sur les cadrans. « 3 »… encore un chiffre à former. Des hommes
à la carrure puissante entrèrent au pas de charge dans la pièce ; Nancy se
détacha du mur en trébuchant, les traits tirés, livide. Elle se tenait dans la
ligne de tir. « Nancy ! » cria Glystra. « Reculez ! »
Il braqua son pistolet ionique. Elle faisait écran entre lui et le Grand Din. « Je
regrette, » chuchota Glystra d’une voix rauque. « C’est plus
important que votre vie… »


Il pressa le bouton. Un rayon violet, effrayant sur des
faces blêmes. Un chuintement. Le rayon vacilla, s’éteignit. Plus d’électricité.


Trois hommes en tunique noire foncèrent sur lui. Il se
débattit avec autant de rage et de sauvagerie qu’un Rebbir. La table chancela,
se renversa. En dépit des efforts frénétiques de l’opérateur, l’équipement
s’écrasa par terre. À ce stade, Nymaster s’élança hors de la pièce. Le bruit de
ses pas précipités qui s’éloignaient résonna dans le couloir.


Glystra se battait avec l’énergie du désespoir, jouant des
coudes, des poings, des genoux. Les hommes en tunique noire le firent choir à
force de le tabasser, lui assenèrent des coups de pied dans la tête, lui tordirent
les bras et les ramenèrent brutalement dans son dos, dans une raclée
magistrale.


— « Ligotez-le solidement, » dit Mercodion. « Descendez-le
aux cachots. »


Ils l’entraînèrent dans les couloirs, l’escalier, la galerie
aux arcades donnant sur l’oasis.


Un point noir traversa le ciel, bas sur l’horizon. Claude
Glystra poussa un cri rauque. « C’est un aérocar ! Un Terrien ! »


Il s’arrêta, tenta de s’approcher de la baie. « Un
aérocar terrien ! »


— « Un aérocar terrien, » dit Mercodion nonchalamment,
« mais qui ne vient pas de la Terre. De Grosgarth. »


— « De Grosgarth ? » Le cerveau de
Glystra travailla avec lenteur. « Il n’y a qu’un homme dans Grosgarth pour
posséder un aérocar… »


— « Exactement. »


— « Est-ce que le Bajarnum sait… »


— « Le Bajarnum sait que vous êtes ici. Croyez-vous
donc qu’il possède un aérocar sans radio ? »


Il s’adressa aux hommes en tunique noire. « Conduisez-le
aux cachots. Il faut que je reçoive Charley Lysidder… Surveillez avec soin
celui-ci. Il est prêt à tout. »


 


Glystra restait planté au milieu de la salle dallée, trempé
et misérable. Sa tête était rasée, il avait été plongé dans un liquide âcre qui
sentait le vinaigre.


Tels étaient donc les cachots de la Fontaine de Myrtlesee.
L’air empestait le bouilli ; Glystra respirait par la bouche pour échapper
à l’odeur. Il fronça les sourcils. Bizarre. Une des composantes de l’arôme
était un parfum lourd, pénétrant, presque douceâtre, qui lui rappelait quelque
chose.


Il s’immobilisa, essaya de se concentrer. Difficile. Les
dalles du sol suintaient sous ses pieds nus. Quatre femmes accroupies près du
mur gémissaient sans arrêt. De la vapeur jaillissait de la salle de conditionnement
par des fentes et des crevasses dans la paroi de pierre, des rayons de lumière
jaune vacillaient dans le flot de vapeur. Avec la clarté et la vapeur
arrivaient les bruits du conditionnement : des bouillonnements, des
martèlements, des crissements, des conversations à haute voix.


Des yeux le regardaient par le trou du couloir, cillaient,
s’en allaient… Irréel. Pourquoi était-il ici ? Eli Pianza avait de la
chance ; il reposait enterré sous les roseaux jaunes du lac Pellitante.
Roger Fayne était encore plus chanceux. Fayne portait sur la tête un grotesque
chou de dentelle pourpre et jouait à être à la fois maître et valet.


C’était la fin. Presque la fin. Une bonne partie de la
dignité de l’homme s’en va avec sa chevelure… Une bouffée de l’odeur sucrée et
pénétrante arriva des salles de conditionnement, plus forte que jamais. Elle
était décidément familière. Citronnelle ? Musc ? Brillantine ?
Non. Un déclic se fit dans l’esprit de Glystra. Zygage ! Il
s’approcha du mur, plongea le regard par une fente.


Presque sous sa figure, un chaudron bouillonnait ; à
gauche, un coffre contenait des fruits en forme de gland. C’était bien du
zygage. Il regardait, fasciné. Un homme, blême et transpirant, en culotte de
cuir noir humide et foulard bleu au cou, ramassa une pelletée de glands de
zygage, les répandit dans le chaudron.


Du zygage ! Claude Glystra s’écarta du trou, réfléchissant
de toutes ses forces. Si le zygage était un composant du sérum de l’oracle,
alors pourquoi les extraits cérébraux ? Probablement pour aucune raison ;
probablement n’étaient-ils ajoutés que pour leur pouvoir symbolique. Bien sûr,
il n’en savait rien mais il jugeait peu vraisemblable qu’un brouet de liquide
pituitaire et pinéal produise des contorsions frénétiques comme celles
auxquelles il avait assisté dans le Veridicarium. Il y avait beaucoup plus de
chances pour que le zygage soit l’ingrédient actif ; c’est ce qui se
passerait avec des extraits de la planète Terre : marijuana, curare,
opium, peyotl et une douzaine d’autres moins connus.


Il se remémora sa propre expérience du zygage : un
bien-être extatique, puis la gueule de bois. La réaction de l’oracle avait été
la même, à une échelle démesurée. Glystra médita sur l’épisode. Un pauvre
diable terrifié avait subi tourment et catharsis pour aboutir à un calme et une
faculté de raisonner splendides.


La transformation avait été stupéfiante, révélant la
personnalité optima apparemment latente chez tous les êtres humains. Comment
agissait la drogue ? L’esprit de Glystra tourna autour de la question :
un problème pour les savants. Elle semblait obtenir des résultats dans les
grands instituts de désaberration de la Terre, peut-être par les mêmes méthodes
fondamentales – une plongée dans les événements de la vie entière, le
rejet de toutes les obsessions subconscientes et de l’absurdité. Quel malheur,
songea Glystra, que l’homme ne puisse atteindre ce stade suprême que pour
mourir. C’était comme la gueule de bois qu’il avait ressentie après avoir
respiré la fumée… Dans son cerveau, un brusque silence se fit, comme si quelque
horloge mentale avait cessé son tic-tac. Steve Bishop n’avait subi aucune
séquelle désagréable. Bishop avait… il se rappela l’état de bien-être
surmultiplié de Bishop après l’inhalation de zygage ; apparemment, son
habitude d’ingérer des vitamines l’avait immunisé contre la gueule de bois.


Vitamines… Peut-être l’oracle était-il mort d’une carence
excessive de vitamines. Cette idée donna à Glystra beaucoup à penser. Il
arpenta lentement de long en large le sol de pierre humide.


La femme à la tête jaune l’observait d’un air morne ; l’homme
aux yeux rougis cracha.


— « Psst ! »


Glystra regarda vers le mur. Des yeux hostiles brillaient
par le trou. Il traversa la pièce, scruta le corridor.


C’était Nymaster. Son visage rond arborait une expression
d’inquiétude et de colère. « Vous voilà maintenant dans le cachot, »
dit-il tout bas d’une voix pressante. « Alors maintenant vous allez
mourir. Qu’est-ce qui va se passer pour mon père ? Votre homme emportera
les épées et il tuera peut-être aussi mon père, puisque vous lui en avez donné
l’ordre. »


C’est vrai, songea Glystra. Nymaster l’avait servi
fidèlement. « Apportez-moi du papier, » dit-il, « je vais écrire
à Elton. »


Nymaster lui tendit par le trou un bout de papier graisseux
et un morceau de graphite pointu.


Glystra hésita. « Avez-vous entendu parler de quelque
chose ?… »


— « Koromutin dit que vous allez être oracle. Pour
Charley Lysidder en personne. C’est ce que le Supérieur lui a annoncé pendant
qu’il battait Koromutin. »


Glystra réfléchit. « Pouvez-vous vous arranger pour me
faire libérer ? J’ai d’autre métal, d’autres épées comme la vôtre. »


Nymaster secoua la tête. « Une tonne de fer ne
servirait de rien maintenant. Ce soir, Mercodion a ordonné que vous consumiez
votre esprit pour le Bajarnum. »


Le cerveau de Glystra assimila l’information. Il contempla
Nymaster en se grattant méditativement la joue avec un doigt. « Pouvez-vous
ramener Elton avec vous ? En échange d’une autre épée d’acier fin ? »


— « Oui, » dit Nymaster à contrecœur. « Je
peux le faire… Je risque la mort… mais je peux le faire. »


— « Alors, portez-lui ce billet et ramenez-le. »


 


Maintenant, les bruits et les odeurs du cachot lui étaient
indifférents. Il marchait de long en large, en sifflant doucement entre ses
dents.


Il allait, venait, tournait, repartait et, à chaque retour,
regardait à l’autre bout de la salle, guettant le visage d’Elton.


Une idée glaçante le frappa. Il avait deviné en partie le
mécanisme du complot ourdi contre lui. Après l’échec de Morwatz, après que
lui-même eut évité la seconde expédition en traversant le fleuve Oust et en
abattant la monoligne, on l’avait laissé aller jusqu’à Myrtlesee, mais tout le
temps, tout le long des interminables kilomètres depuis la Cité du marais, il
n’avait fait que se conduire lui-même dans le piège tendu à son intention. La stratégie
était claire. On lui avait laissé le soin de l’exécuter. Et si Elton était un
rouage de cette machination ? Au point où il en était, rien n’était
impensable.


— « Glystra ! »


Il leva les yeux, se tourna vers le trou. C’était Asa Elton
revêtu des cuculles de sage. Glystra traversa la salle.


Elton plongea à l’intérieur un regard qui l’examina avec
curiosité. « Comment va ? »


Glystra se colla contre le trou. « Vous l’avez apporté ? »
chuchota-t-il.


Elton passa un petit paquet par le trou. « Et maintenant,
qu’est-ce qui va arriver ? »


Glystra esquissa un petit sourire. « Je n’en sais rien,
Asa. Si j’étais vous, je reprendrais la monoligne dans l’autre sens pour
Kirstendale. Vous ne pouvez plus rien faire ici. »


Elton reprit : « Vous ne m’avez pas dit ce que
vous comptiez faire avec les vitamines. »


— « Je compte les avaler. »


Elton le dévisagea d’un air interrogateur. « Ils vous
ont donné des trucs immangeables ? »


— « Non. C’est simplement une idée qui m’est venue. »


Elton jeta un coup d’œil à droite et à gauche du couloir. « Avec
un gros marteau, je pourrais pratiquer un trou dans ce mur… »


— « Non. Au premier coup, cent sages rappliqueraient
ici. Retournez chez l’armurier. Attendez jusqu’à demain ; si je n’arrive
pas d’ici là, c’est que je ne viendrai plus. »


Elton dit froidement : « Il y a une ou deux
charges dans le pistolet ionique. J’espérais à moitié » – ses yeux
luirent – « rencontrer quelqu’un de notre connaissance. »


La gorge de Glystra se serra. « Je ne peux pas le
croire, » marmotta-t-il.


Elton ne répondit rien.


— « Ce n’est pas elle qui a fait tuer Bishop, j’en
suis sûr… il s’agit d’un accident. Ou il avait tenté de l’empêcher de partir. »


— « De quelque manière que l’on considère la chose,
elle joue un rôle dans l’affaire. Quatre hommes de valeur ont été tués… Bishop,
Pianza, Darrot, Ketch. Je ne compte pas Vallusser ; ce petit salopard trempait
dans l’affaire jusqu’au cou. Je la surveille depuis longtemps… depuis qu’elle a
insisté pour se joindre à notre petit club du suicide. »


Glystra eut un rire bref. « J’ai cru tout le temps que
c’était… qu’elle était… » Il ne trouva pas les mots pour finir sa phrase.


Elton hocha la tête. « Je sais. Il faut le dire à sa
décharge, elle a risqué sa vie autant que nous. Elle s’en est sortie avec les
honneurs de la guerre. Elle est là-haut » – il dressa le pouce –
« et vous êtes ici. Quel cul-de-basse-fosse ! Qu’est-ce qu’ils
cuisinent ? »


— « Vous l’avez vu, » répliqua Glystra avec
indifférence. « Ils distillent je ne sais quel extrait nerveux qu’ils
mélangent avec du zygage et font ingérer aux oracles. Cela agit sur les oracles
comme la fumée sur les soldats beaujolains, mais en mille fois plus fort. »


— « Et cela les tue ? »


— « Raide. »


— « Ce soir, c’est vous qui serez l’oracle. »


Glystra leva le paquet qu’Elton avait apporté. « J’ai ceci.
Je ne sais pas ce qui va se passer. À partir de maintenant, je me laisse guider
uniquement par mon intuition. Et, » ajouta-t-il, « je me trompe
peut-être, mais j’ai le pressentiment qu’il va se produire à la Fontaine de Myrtlesee
quelque événement imprévu, et je ne me bile pas. »


Nymaster apparut derrière Elton. « Venez, voilà un
préfet qui descend. Venez vite ! »


Glystra se pressa contre le trou. « À bientôt, Asa. »


Elton fit de la main un signe diplomatique.
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SAGESSE POUR LYSIDDER


LE soleil plongea derrière les frondaisons de la
Fontaine de Myrtlesee. Dans le ciel, un filet de cirrus s’embrasa d’une flambée
dorée. Le crépuscule approcha lentement, venant de terres orientales où la nuit
était déjà tombée sur des peuples, des cités, des tribus et des châteaux encore
inconnus.


Une terrasse de marbre s’étendait à l’est du Dôme de
Myrtlesee, entourée d’une colonnade à l’architecture recherchée. Derrière la
colonnade, il y avait une pièce d’eau où se reflétaient vaguement les dernières
clartés du jour, avec les frondaisons et les fougères du bosquet silhouettées à
l’envers. Quatre adolescents blonds et sveltes qui portaient des torches
sortirent du dôme. Ils avaient les cheveux coupés à la page. Ils étaient vêtus
de collants rebrodés de diamants verts et rouges, chaussés de pantoufles de
satin recourbées du bout à la poulaine. Ils plantèrent les torches sur des
trépieds de bois sombre, rentrèrent dans le dôme.


Peu après, six hommes en kilt noir survinrent, transportant
une table carrée qu’ils placèrent au centre exact de la terrasse. Les jeunes
gens apportèrent des fauteuils, et les hommes en kilt noir s’en allèrent d’un
pas martial à la file indienne.


Les jeunes gens étalèrent sur la table une nappe à raies or
et marron. Au centre, ils disposèrent un paysage en miniature – la
Fontaine de Myrtlesee parfaitement reproduite, y compris le dôme et la
terrasse, jusqu’à la table sur la terrasse où cinq personnes étaient assises à
la lumière de chandelles minuscules.


Des flacons de vin étaient couchés dans de la glace, des
plateaux de fruits confits, des tablettes de cire d’insectes, des gâteaux de
pétales de fleurs comprimés furent disposés à leur place respective, puis les
jeunes gens allèrent se poster sous les torches flamboyantes.


Des minutes passèrent. Le crépuscule céda le pas à la nuit
douce comme le duvet de la Planète Géante. Des étoiles scintillèrent. Une brise
onctueuse comme un sirop filtra à travers la colonnade et vint faire osciller
les torches.


Des voix résonnèrent, qui sortaient du dôme. Sur la terrasse
apparurent Mercodion, le Grand Din de la Fontaine de Myrtlesee, et Charley
Lysidder, le Bajarnum de Beaujolais. Mercodion portait ses plus riches
tuniques, avec une étole tissée de perles et de métal. Le Bajarnum était vêtu
d’une jaquette grise en étoffe épaisse et douce, de chausses rouges, de souples
bottes grises.


Derrière venaient le Supérieur et deux nobles de l’empire
beaujolain.


Lysidder émit un commentaire satisfait sur la table, jeta un
coup d’œil approbateur sur les jeunes gens pareils à des statues, s’assit.


Le vin fut versé, la nourriture servie. Charley Lysidder
était plein d’entrain et Mercodion condescendit à rire gracieusement de ses
joyeux propos. Chaque fois qu’il y avait un silence, une jeune femme lançait
des accords sur une flûte. Quand un des dîneurs parlait, elle s’interrompait
instantanément.


Des glaces furent apportées dans des coupes de verre, et
finalement des pots d’encens fumant furent placés devant chaque convive.


— « Maintenant, » dit le Bajarnum, « occupons-nous
de Claude Glystra, notre oracle. Au début, j’avais projeté de le questionner
sous la torture, mais l’oraculation sera plus commode pour tout le monde. C’est
un homme de vaste culture et d’expérience ; il aura beaucoup à communiquer. »


— « Dommage que l’occasion de sonder sa sagesse
soit si brève. »


Le Bajarnum agita un doigt. « C’est une question dont
vous devez vous occuper sérieusement, Mercodion… le maintien en vie de vos
oracles pour une durée plus longue. »


Le Grand Din inclina la tête. « Vous l’avez dit… Et
maintenant je vais donner des ordres pour que l’oracle soit préparé et nous
nous rendrons au Veridicarium. »


La salle était bondée de sages aux tuniques noires
bruissantes. La coutume voulait que les cuculles ne soient pas rabattues le
soir, mais la motivation caractéristique pour réduire l’individualité au plus
petit commun dénominateur se manifestait par le port d’un bandeau blanc drapé
de façon assez lâche autour du front, descendant sur la nuque et revenant sous
le menton.


Des chants de cérémonie spéciaux avaient été commandés.
Douze chœurs, postés chacun contre une des parois, mêlaient leurs voix dans une
polyphonie à douze parties.


Le Bajarnum, Mercodion et leur suite entrèrent dans la
salle, s’avancèrent d’un pas tranquille vers des bancs placés devant l’estrade
de l’oracle. Une jeune femme au visage grave et aux brillants cheveux blonds
parut à une porte latérale. Elle portait un pantalon de soie noire et un
corsage gris-vert. Elle s’arrêta un instant sur le seuil, puis traversa
lentement la salle, seule femme parmi des centaines d’hommes, un paon parmi des
corbeaux : Des yeux la suivirent.


Elle s’arrêta à côté du Bajarnum, abaissa le regard sur lui
avec une expression curieusement scrutatrice. Mercodion s’inclina avec courtoisie.
Le Bajarnum sourit, d’une vibration froide des lèvres. « Assieds-toi. »


L’expression d’intensité disparut, le visage de la jeune
femme devint neutre. Elle prit place en silence près du Bajarnum. Un
chuchotement, un bourdonnement, un bruissement de vêtements montèrent de la
foule des spectateurs. Selon les rumeurs, cette femme était la nouvelle
servante du Grand Din. Des yeux sondèrent le visage de ce dernier, mais sa peau
olivâtre était figée comme la surface d’un pouding et aucune émotion ne s’y
lisait.


Un carillon triste retentit ; un second frémissement
parcourut la salle, un changement de position, un mouvement des regards. Le
Bajarnum parut soudain prendre conscience de l’assistance ; il marmotta
quelque chose au Grand Din, qui hocha la tête et se leva.


— « Dégagez la salle ! Que tous s’en aillent ! »


En murmurant, mécontents, les sages sortirent à la queue leu
leu par les grandes portes. La salle était maintenant presque vide et
répercutait les échos du moindre mouvement.


Un second carillon retentit ; l’oracle fit son apparition.
Il était encadré par deux préfets. L’Inculcateur dans sa raide robe blanche et
son haut couvre-chef les suivait de près.


L’oracle était drapé dans une tunique gris et rouge, et une
étoffe blanche voilait sa tête. Il marchait avec lenteur, mais sans hésitation.
Il s’immobilisa près de l’estrade et fut soulevé jusqu’au siège de l’oracle.


La salle était aussi silencieuse qu’une caverne de glace.
Pas un souffle, pas un soupir, pas un murmure ne s’entendait.


Les préfets tenaient les bras de l’oracle, l’Inculcateur
s’avança derrière lui. Il détacha la seringue de son couvre-chef, il balança le
bras.


Le Grand Din fronça les sourcils, loucha, se leva d’un bond.
« Arrêtez ! » Sa voix était âpre.


Les spectateurs soupirèrent.


— « Oui, Din ? »


— « Enlevez le voilage de tête. Le Bajarnum veut
examiner le visage de l’homme. »


Le préfet hésita, puis se pencha en avant et détacha avec
lenteur le turban blanc.


L’oracle plongea son regard droit dans celui du Bajarnum. Il
sourit d’un air sarcastique. « Si ce n’est pas mon vieux compagnon de
voyage, Arthur Hidders, négociant en cuirs ! »


Le Bajarnum inclina légèrement la tête. « Je suis plus
connu sous le nom de Chailey Lysidder. Vous semblez nerveux, M. Glystra. »


Claude Glystra éclata de rire, d’un rire assez tremblant.
D’énormes doses de vitamines, d’acides aminés et nucléiques réagissaient sur
son système moteur comme des stimulants. « Vous me faites un honneur dont
je ne me sens guère digne… »


— « Nous verrons, nous verrons, » dit le Bajarnum
d’un ton trop conciliant pour signifier rien de bon.


Les yeux de Glystra se portèrent vers Nancy. Elle soutint
son regard un instant, puis détourna le sien. Il fronça les sourcils. Vue dans
ce nouveau contexte, à côté de l’homme qu’il connaissait sous le nom d’Arthur
Hidders, elle prenait une nouvelle identité – une identité qui ne lui
était pas étrangère. « La Sœur du Bon Secours ! »
s’exclama-t-il.


Charley Lysidder acquiesça d’un signe. « Le déguisement
était assez astucieux, ne pensez-vous pas ? »


— « Certes – mais pourquoi était-il
nécessaire ? »


Le Bajarnum haussa les épaules. « Il est concevable
qu’un négociant en cuirs et peaux réussisse à accumuler assez de monnaie
terrienne pour accomplir le pèlerinage du Vieux Monde… mais il est peu probable
qu’il emmène sa jeune et talentueuse secrétaire avec lui. »


— « Elle a beaucoup de talents, en effet. »


Lysidder tourna la tête et jaugea Nancy d’un œil froidement
appréciateur. « Dommage, vraiment, qu’elle ait dû devenir un vulgaire
outil politique ; elle est apte à des tâches plus raffinées… mais cet
imbécile d’Abbigens a fait tomber la fusée trop loin de Grosgarth et je n’avais
personne sous la main pour me servir. Oui, c’est dommage. Maintenant, il faut
qu’elle trouve un autre protecteur. » Il jeta un coup d’œil malicieux à
Mercodion. « J’imagine qu’elle n’aura pas besoin de chercher loin, hein,
Din ? »


Mercodion rougit, darda sur Lysiddcr un regard furieux. « Mes
goûts sont peut-être aussi raffinés en certains domaines que les vôtres, Bajarnum. »


Charley Lysidder se carra sur son siège. « Aucune
importance. J’ai de quoi l’utiliser à Grosgarth. Procédons à l’oraculation. »


Mercodion agita la main. « Continuez. »
L’Inculcateur brandit la seringue.


La pointe s’enfonça profondément dans le cou de Glystra. Il
y eut une sensation d’injection, de pression.


Les préfets resserrèrent leur prise sur ses bras, se
raidissant en prévision de ses mouvements. Il remarqua que Nancy avait baissé
la tête ; par contre, le Bajarnum de Beaujolais observait ces
préliminaires avec un vif intérêt.


Une grande main sombre empoigna le cerveau de Glystra. Son
corps se dilata dans des proportions énormes ; ses bras lui donnèrent
l’impression d’avoir six mètres de long ; ses pieds étaient au bas d’une falaise ;
ses yeux étaient comme deux longs tuyaux aboutissant au monde extérieur. La
voix du Bajarnum lui parvenait comme un murmure sibilant résonnant dans une
vaste caverne.


— « Ah ! le voilà qui se crispe ! Le
voilà qui commence à ressentir l’effet ! »


Les préfets maintenaient Glystra avec l’aisance d’une longue
pratique.


« Regardez ! » s’exclama le Bajarnum avec
ravissement. « Regardez comme il se débat… Ah ! il m’a causé beaucoup
de soucis, celui-là. Il le paie maintenant ! » Mais Claude Glystra
n’éprouvait aucune souffrance. Il avait dépassé le stade de la simple
sensation. Il revivait son existence au fil des années depuis sa formation même
en fœtus, revivait, réexpérimentait, reconnaissait chaque détail de son
existence. Une grande superconscience passait ces événements en revue comme un inspecteur
examine des fruits sur un tapis roulant. À mesure qu’apparaissait chaque
concept déformé, chaque erreur, la main de l’inspecteur s’abaissait, replaçait
les événements dans une perspective rationnelle, aplanissait les chicots
neuraux qui encombraient le cerveau de Glystra.


Son enfance défila en flèche dans sa conscience suractivée, puis
son adolescence sur Terre, ses années de formation sur les planètes du Système.
La Planète Géante profila sa masse dans le hublot du vaisseau spatial ; il
s’écrasa de nouveau sur la Grande Pente de Jubilith ; il recommença le
long voyage vers l’est. Il refit l’itinéraire qu’il avait suivi dans les bois
de Tsalombar et le Nomadland, au-delà d’Edelweiss, du fleuve Oust, de l’île du
Marais, le long de la monoligne à travers la Marche hibernienne, Kirstendale et
le désert jusqu’à la Fontaine de Myrtlesee. Le temps présent surgit ; il y
fonça comme un train qui jaillit d’un tunnel. Il était une fois de plus alerte
et conscient, avec la totalité de sa vie remise en ordre, toutes ses
connaissances rangées dans des compartiments, prêtes pour une utilisation
immédiate.


La voix du Grand Din parvint à ses oreilles. « Vous le
voyez avec son cerveau purgé et clair. Il faut vous hâter maintenant ;
dans quelques minutes, ses forces vitales déclineront et il mourra. »


Claude Glystra ouvrit les yeux. Son corps était à la fois
chaud et frais, vibrant de sensibilité. Il se sentait fort comme un léopard,
agile, débordant d’énergie.


Il jeta un coup d’œil dans la salle, étudia les visages troublés
des gens placés devant lui. Des victimes, voilà ce qu’ils étaient, conséquence
de leurs perversions intimes. Nancy était blême comme une coquille d’œuf, ses
yeux dilatés étaient humides. Il la vit telle qu’elle était, devina ses
mobiles.


Le Bajarnum dit d’un air de doute : « Il a l’air
parfaitement à son aise. »


Mercodion répliqua : « C’est la réaction
habituelle. Pendant une brève période, ils voguent sur une mer de bien-être.
Puis leur vitalité diminue et ils sombrent. Hâtez-vous, Bajarnum, hâtez-vous si
vous désirez vous instruire. »


Charley Lysidder demanda d’une voix forte : « Comment
m’y prendre pour acheter des armes à la Haute Autorité contrôlant les armements
du Système ? Qui puis-je soudoyer ? »


Glystra baissa les yeux et regarda le Bajarnum, regarda
Mercodion, regarda Nancy. La situation lui parut soudain d’un humour
irrésistible ; il eut du mal à garder son sérieux.


Le Bajarnum répéta la question, d’un ton plus pressant.


— « Essayez auprès d’Alan Marklow, » dit
Glystra comme s’il confiait un secret précieux.


Le Bajarnum se pencha en avant, incapable de brider son
excitation. « Alan Marklow ? Le président de la Haute Autorité ? »
Il se radossa à son siège, le visage rosi moitié par la colère moitié par
l’anticipation. « Ainsi on peut acheter Alan Marklow… le sale cafard ! »


— « Dans la même mesure que n’importe quel autre
membre de la Haute Autorité, » dit Glystra. « Voici le raisonnement
qui inspire mon conseil : si vous projetez de soudoyer l’un d’entre eux,
autant choisir celui qui détient le poste le plus élevé. »


Le Bajarnum écarquilla les yeux. Le Grand Din plissa les
siens. Il se redressa d’une secousse sur son siège.


Glystra reprit : « Si je comprends bien, vous
voulez des armes pour pouvoir étendre votre empire. Est-ce cela ? »


— « En substance, » admit le Bajarnum avec circonspection.


— « Quel est le mobile qui inspire ce désir ? »


Mercodion leva la tête, s’apprêta à beugler un ordre, se
ravisa, pinça sa bouche, qui devint une mince ligne blanche.


Le Bajarnum réfléchit. « Je souhaite ajouter de la
gloire à mon nom, faire de Grosgarth la cité reine du monde, punir mes ennemis. »


— « Ridicule. Futile. »


Lysiddet fut interloqué. Il se tourna vers Mercodion. « Cette
attitude est-elle habituelle ? »


— « En aucune façon, » riposta Mercodion. Il
fut incapable de contenir plus longtemps sa fureur. Il se leva d’un bond, les
sourcils noirs en bataille. « Répondez sans détour aux questions !
Qu’est-ce que c’est que cet oracle qui se dérobe, discuté et affirme une
personnalité qu’il doit bien savoir engourdie par la drogue de sagesse ?
Je vous l’ordonne, agissez avec plus de docilité, car vous mourrez dans deux
minutes et le Bajarnum veut savoir beaucoup de choses ! »


— « Peut-être ma question était-elle mal posée, »
dit le Bajarnum avec modération. Il se retourna vers Glystra. « Quelle est
la méthode la plus pratique pour me procurer des armes métalliques à bas prix ? »


— « Engagez-vous dans la Patrouille, » dit
malicieusement Glystra. « On vous donnera pour rien un poignard et un
pistolet ionique. »


Mercodion exhala un profond soupir. Le Bajarnum fronça les
sourcils. La séance ne se déroulait pas du tout comme il s’y attendait. Il fit
une troisième tentative. « Est-il probable que le Central Terrien imposera
par la force à la Grande Planète de se fédérer ? »


— « Hautement improbable, » répondit Glystra
avec une parfaite sincérité. Il estima pratiquement venu le moment de mourir et
se laissa aller mollement dans son siège.


— « On ne peut plus insatisfaisant, »
grommela Mercodion.


Charley Lysidder se mordit la lèvre en étudiant Glystra de
ses yeux faussement candides. Nancy regardait dans le vide d’un air hébété ;
malgré l’acuité accrue de ses perceptions, Glystra ne réussit pas à sonder ses
pensées.


— « Encore une question, » dit le Bajarnum. « Quel
me sera le meilleur moyen de prolonger mon existence ? »


C’est seulement par une maîtrise des plus rigoureuses que
Glystra parvint à se discipliner. Il répondit d’une voix faible et dolente :
« Permettez à l’Inculcateur de vous injecter la forte dose de liquide de
sagesse comme il l’a fait pour moi. »


— « Pouah ! » s’exclama Mercodion. « Cette
créature est insupportable ! S’il n’était pas déjà au trois quart mort, je
jure que l’aurais transpercé de part en part… Vraiment… »


Mais Claude Glystra s’était affalé sur l’estrade.


« Traînez cette carcasse aux abattoirs ! »
hurla Mercodion. Il se tourna vers Lysidder. « Une lamentable erreur, Bajarnum.
Si vous le désirez, un second oracle sera préparé. »


— « Non, » répliqua le Bajarnum en examinant
d’un œil pensif le corps de Glystra. « Je me demande seulement ce que
signifiaient ses réponses. »


— « Du blabla aberrant, » répliqua
ironiquement Mercodion.


Ils regardèrent les préfets emporter le corps hors de la
salle.


— « Étrange, » commenta Charley Lysidder. « Il
paraissait déborder de vie… un homme bien éloigné de la mort… Je me demande ce
qu’il voulait dire… »


 


Un homme se faufilait dans la nuit, traînant après lui
l’odeur de la mort. Il traversa le potager de Zello, s’engouffra dans l’allée,
s’engagea silencieusement dans la rue.


Personne en vue ou à portée d’ouïe. Il avança d’un bon pas
dans l’ombre jusqu’à la maison de l’armurier.


De la lumière jaune filtrait à travers les volets. Il
frappa.


Nymaster ouvrit la porte. Demeura figé sur place, les yeux
exorbités. Un deuxième homme vint regarder d’un air soupçonneux par-dessus son
épaule – Elton, qui le dévisagea pendant un instant, le souffle coupé, « Claude, »
dit-il d’une voix rauque. « Vous êtes… vous êtes… » Sa voix
s’étrangla.


Glystra déclara avec entrain : « Il faut que nous
nous dépêchions. D’abord un bain. »


Elton hocha la tête avec une grimace. « Ce ne sera pas
un luxe. » Il se tourna vers Nymaster. « Remplissez un baquet.
Rassemblez des vêtements. »


Nymaster obtempéra sans mot dire.


— « Ils m’ont emporté à leur abattoir, » dit
Glystra. « Quand le gardien est arrivé, je lui ai sauté dessus, et il est
tombé pâle. Je me suis échappé par le mur. »


— « Vous ont-ils injecté leur extrait de nerf ? »


Glystra acquiesça d’un hochement de tête. « C’est une
drôle d’expérience. » Pendant son bain, il fit à Elton et à Nymaster un
compte rendu de ses aventures en tant qu’oracle.


— « Et maintenant ? » demanda Elton.


— « Maintenant, » dit Glystra, « nous
allons prendre notre revanche sur Lysidder. »


Une demi-heure plus tard, comme ils traversaient les jardins
à pas de loup, ils arrivèrent en vue de la cour de marbre où était garé l’aérocar
du Bajarnum. Un homme en tunique écarlate et bottes noires était nonchalamment
adossé au capot. Un pistolet ionique pendait à sa ceinture.


— « Qu’est-ce que vous en pensez ? »
chuchota Glystra.


— « Si nous réussissais à monter dedans, je peux
le piloter, » dit Elton.


— « Parfait. Je file l’attaquer par derrière.
Attirez son attention. » Il disparut.


Elton attendit deux minutes, puis entra dans la cour, braqua
son pistolet ionique. « Pas un geste, » ordonna-t-il.


Le garde se redressa, cilla avec colère. « Que diab… »
Glystra surgit derrière lui. Il y eut un bruit mat ; le garde s’affaissa.
Glystra lui ôta son arme, appela du geste Elton. « En route. »


La Fontaine de Myrtlesee s’amenuisa au-dessous d’eux.
Glystra éclata d’un rire triomphant. « Nous sommes libres, Asa… nous avons
réussi ! »


Elton jeta un coup d’œil à la vaste étendue sombre. « Je
ne le croirai que lorsque je verrai l’Enclave terrienne au-dessous de nous. »


Glystra le dévisagea avec surprise. « L’Enclave terrienne ? »


Elton répliqua, caustique : « Est-ce que vous avez
l’intention de vous rendre à Grosgarth ? »


— « Non. Mais réfléchissez. Nous sommes dans une
position magnifique. Charley Lysidder est cloué à la Fontaine de Myrtlesee –
sans son aérocar, sans sa radio pour en appeler un autre, s’il en possède un. »


— « Il y a toujours la monoligne, » dit
Elton. « Elle est assez rapide. Il peut être de retour à Grosgarth en
quatre jours. »


— « La monoligne… tout juste. Il prendra la monoligne.
C’est là que nous le coincerons. »


— « Peut-être plus facile à dire qu’à faire. Il ne
s’aventurera pas sans être armé jusqu’aux dents. »


— « Je n’en doute pas. Il enverra peut-être aussi,
c’est possible, quelqu’un d’autre à Grosgarth, mais seulement s’il possède un
autre aérocar. Nous allons devoir nous en assurer. Il y a un endroit où la
monoligne passe au-dessous d’une falaise, je m’en souviens, qui est exactement
ce qu’il nous faut. »


Elton haussa les épaules. « Je n’aime pas trop abuser
de la chance… »


— « Nous n’avons plus besoin de chance maintenant.
Nous ne sommes plus les pauvres fugitifs harassés que nous étions ; nous
savons ce que nous faisons. Avant, le Bajarnum nous pourchassait ;
maintenant, c’est nous qui le pourchassons. Tenez, là, juste en dessous… »
Glystra tendit la main. « Cette falaise dénudée. Nous nous installerons au
sommet pour passer la nuit. De bonne heure demain matin – s’il doit venir,
naturellement – nous verrons Charley Lysidder filer vers l’ouest toutes
voiles dehors. Il voudra rentrer à Grosgarth le plus tôt possible. »
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VACANCE EN BEAUJOLAIS


ENVIRON deux heures après le lever du jour, la petite
tache blanche d’une voile surgit de la masse verte qu’était la Fontaine de Myrtlesee
et survola le désert.


— « Voici venir le Bajarnum, » dit Glystra,
avec une évidente satisfaction.


Le trolley se rapprocha, oscillant et tanguant sous la
poussée changeante du vent. C’était un long fourgon équipé de deux grandes
vergues latines qui filait sous le câble avec la grâce d’un cygne blanc.


À grands bourdonnements et rotations d’énormes roues,
l’engin de bois et de toile glissa sous eux, s’élança en trombe vers l’ouest.
Quatre hommes et une femme étaient sur la plate-forme : Charley Lysidder,
trois nobles beaujolains en tunique écarlate, chapeau de feutré noir travaillé
et bottes noires… et Nancy.


Claude Glystra regarda s’éloigner le trolley qui rapetissait.
« Aucun d’eux n’arborait une expression plaisante. »


— « Mais tous arboraient des pistolets ioniques, »
souligna Elton. « Les approcher sera dangereux. »


— « Je n’ai pas l’intention de m’en approcher. »
Glystra se leva et revint vers l’aérocar.


Elton s’écria avec une pointe d’humeur : « Je n’ai
pas d’objection à courir en remorque derrière vous, pour autant que je sais ce
que vous mijotez, mais, si vous voulez mon avis, vous poussez un peu loin ces
façons de superman. »


Glystra s’arrêta net. « Est-ce que je donne vraiment
cette impression ? » Il tourna un regard pensif vers le vert paradis
de Myrtlesee par-delà les solitudes sablonneuses. « Peut-être est-ce
l’état normal de la psyché après un tel traumatisme. »


— « Quel est cet état normal ? »


— « Introversion. Égocentrisme. » Il soupira.
« Je vais essayer de m’adapter. »


— « Peut-être vais-je prendre moi aussi une dose
de ce poison. »


— « J’y avais déjà pensé. Mais, pour le moment… allons
attraper Lysidder. » Il s’engouffra dans l’aérocar.


Ils filèrent vers l’ouest, survolant les collines d’obsidienne
tourmentées, les dunes de sable blanc, le plateau rocheux, la crête de la
grande falaise. Ils plongèrent en oblique, rasèrent les éboulis de rocs et les
broussailles qui miroitaient déjà dans la chaleur matinale.


La monoligne décrivait une vaste courbe plate en montant
jusqu’au bord de la crête de la falaise – fil d’araignée sur le ciel.
Glystra obliqua vers l’ouest, dépassa de quinze cents mètres la station
inférieure, se posa sous un des pylônes. « Et maintenant, nous allons
violer le premier des commandements d’Osrik : nous coupons le câble. En
fait, nous en retrancherons une trentaine de mètres… la longueur entre deux pylônes
devrait suffire. »


Il escalada un poteau, trancha la ligne ; Elton en fit
autant sur le second.


« À présent, » dit Glystra, replions ce câble et
attachons le ballant à l’infrastructure. »


— « Il y a ici un palonnier, ça vous va ? »


— « Parfait. Deux tours morts et deux demi-clefs
devraient faire l’affaire… » Il regarda Elton assujettir le câble. « Et
maintenant nous retournons à l’ancre d’en bas. »


Ils repartirent vers la station d’où la monoligne montait
vers le bord de la falaise. Glystra posa l’aérocar dans l’ombre du débarcadère,
sauta sur la plateforme. « Passez-moi un des bouts du câble attaché sous
notre carlingue. »


Elton tira sur un des bouts de câble qui pendaient, le lui
lança.


« Maintenant, » dit Glystra, « nous allons le
relier à la monoligne avec deux amarrages à fouet. »


— « Ah ! » dit Elton, « je commence
à comprendre. Le Bajarnum n’aimera pas ça ! »


— « On ne demande pas l’avis du Bajarnum… Montez
dans l’aérocar au cas où le poids de la monoligne commencerait à se faire
sentir… Prêt ? »


— « Prêt. »


Glystra coupa la monoligne à un mètre vingt environ au-delà
de son premier amarrage. Le câble se rompit en sifflant, le raccordement à
l’aérocar prit le relais, et une longue vague remonta le câble et disparut hors
de vue. C’est l’aérocar qui servait désormais d’ancre d’amarrage à la
monoligne.


Glystra rejoignit Elton. « Je leur donne environ une
heure. Un peu moins si le vent est favorable. »


Le temps passa. Phèdre monta, énorme et éblouissante, dans
le ciel bleu sombre de la Planète Géante. Là-bas, dans la brousse, quelques
sauvages albinos étaient tapis et guettaient. Des insectes semblables à des
anguilles avec une douzaine d’ailes de libellule glissaient avec souplesse dans
l’air, se faufilant au milieu des rudes branches grises. Des crapauds roses et
ronds avec des antennes munies d’yeux au bout faisaient des bonds au milieu des
rochers. Au sommet de la falaise apparut une tache blanche.


— « Les voici, » dit Elton.


Glystra hocha la tête. « Ils vont avoir le trajet le
plus mémorable de leur vie. »


La tache blanche là-haut plongea par-dessus le bord de la
falaise, entama la longue descente en courbe. Glystra eut un petit rire. « J’aimerais
bien voir la tête du Bajarnum. »


Il abaissa le levier de commande. L’aérocar s’éleva derrière
la station, monta en l’air – plus haut, encore plus haut, aussi haut que
la crête de la falaise. Le trolley roula dans la partie inférieure de la
boucle, ralentit, resta suspendu, immobilisé. Les passagers étaient cinq points
noirs – agités, furieux, inquiets.


Glystra survola le trolley pour aller à la station de la
monoligne installée au sommet de la falaise. Il attacha la seconde longueur de
câble qui pendait sous l’aérocar à la section de la monoligne qui filait
par-dessus la crête de la falaise. Il coupa celle-ci. Le trolley et ses cinq
occupants étaient maintenant entièrement suspendus à l’aérocar.


Glystra regarda par-dessus bord. « Le voilà, le Bajarnum
de Beaujolais, bel et bien pris au piège et sans avoir été touché. »


— « Ils ont toujours leurs armes, » dit
Elton. « Dans quelque endroit que nous les déposions, ils peuvent encore
nous tirer dessus… même si nous les emmenons jusqu’à l’Enclave terrienne. »


— « J’y ai pensé. Les plonger dans un lac calmera
la colère de Charley Lysidder et court-circuitera en même temps ses pistolets
ioniques. »


 


Le visage du Bajarnum, qui se tenait tout dégoulinant sur la
berge sablonneuse, était pincé et blême. Ses yeux étincelaient comme des
flaques de mercure en fusion ; il ne regardait ni à droite ni à gauche.
Ses trois nobles compagnons réussissaient tant bien que mal à conserver leur
dignité en dépit de l’eau qui glougloutait dans leurs bottes. Les cheveux
trempés de Nancy lui collaient aux joues. Son visage avait l’absence
d’expression d’un masque de marbre. Elle était assise toute frissonnante et
l’on entendait claquer ses dents.


Glystra lui lança son manteau. Elle le mit sur ses épaules,
se détourna et enleva ses vêtements mouillés.


Claude Glystra se campa, pistolet ionique en main. « Montez
un par un dans l’aérocar. Elton va vous fouiller au passage pour chercher les
poignards, coupe-choux et autres horreurs du même genre. » Il hocha la
tête à l’adresse du Bajarnum. « Vous d’abord. »


L’un après l’autre, ils passèrent au crible d’Elton qui
extirpa du groupe trois dagues, les pistolets ioniques et une petite capsule de
poison mortel.


« Reculez dans la carlingue, messieurs, » dit
Glystra, « aussi près du fond que possible. »


Le Bajarnum dit d’une voix douce comme le crissement de la
soie contre la soie : « Vous me le paierez, quand bien même je
devrais attendre deux cents ans pour le voir. »


Glystra rit. « Allons, vous crachez des sottises comme
un chat en colère. Les rétributions qui seront effectuées le seront pour les
cent mille hommes, femmes et enfants que vous avez vendus dans la galaxie. »


Le Bajarnum cilla. « Il n’y en a jamais eu tant que ça ! »


— « Bah !… peu importe. Que ce soit pour cent
ou cent mille, le crime est le même ! »


Glystra se hissa sur le siège à côté d’Elton et regarda
au-dessous de lui les cinq visages. Les sentiments de Lysidder étaient bien
évidents : dépit venimeux et fureur derrière le masque des traits menus
dans la trop grosse tête. Les trois nobles étaient uniformément mornes et
inquiets. Et Nancy ? Sa figure était radieuse, ses pensées nettement à
mille lieues de là. Mais Claude Glystra ne vit ni peur, ni colère, ni doute. Le
front de la jeune femme était lisse, la ligne de sa bouche était détendue,
presque joyeuse ; ses yeux étincelaient au passage de ses pensées comme
l’eau sombre reflète les éclairs des poissons argentés.


Voici résolu le conflit d’une personnalité multiple, songea
Glystra dans un éclair d’intuition. Elle était en guerre avec elle-même ;
elle était emportée par un courant trop fort pour qu’elle y résiste ; elle
se soumet avec soulagement. Elle éprouve un sentiment de culpabilité ;
elle sait qu’elle sera punie ; elle attend le châtiment avec joie.


Ils étaient tous installés. Il se tourna vers Elton. « En
route. Vous pensez pouvoir trouver l’Enclave ? »


— « Je l’espère. » Il tapota avec ses
jointures un coffret noir. « Nous trouverons notre chemin par les ondes de
radio quand nous aurons contourné la planète. »


— « Parfait. »


L’aérocar prit de l’altitude et se dirigea vers l’ouest. Le
lac disparut derrière eux.


Lysidder tordit le bas de son manteau pour en extraire
l’eau. Il avait recouvré partiellement sa suavité et parla d’une voix pensive. « J’estime
que vous êtes injuste envers moi, Claude Glystra. Il est bien vrai que j’ai
vendu des orphelins affamés, mais seulement comme moyen pour atteindre un but.
Ce moyen, il faut en convenir, était désagréable, mais des gens ne sont-ils pas
morts avant que la Terre soit fédérée ? »


— « Alors votre ambition est de fédérer la Planète
Géante ? »


— « Exactement. »


— « Dans quel but ? »


Le Bajarnum parut interdit. « Mais… pour que la paix et
l’ordre règnent, voyons ! »


— « Non, bien sûr que non… comme vous devez bien
le savoir. La Planète Géante ne pourra jamais être unifiée par la conquête –
et en tout cas pas par l’armée beaujolaine montée sur des zipangotes, et pas de
votre vivant. Je doute que vous vous préoccupiez de paix et d’ordre. Vous avez
employé votre armée pour envahir et occuper Wale et Glaythree, l’un et l’autre
paisibles pays agricoles, mais les Bohémiens et les Rebbirs rôdent, ravagent et
tuent selon leur bon plaisir. »


Nancy se retourna pour dévisager le Bajarnum d’un air
hésitant. Charley Lysidder lissa un croc de sa moustache.


« Non, » reprit Glystra, « vos conquêtes sont
motivées par la vanité et l’égotisme. Vous n’êtes qu’un Atman le Fléau sous des
habits plus élégants. »


— « Causez, causez toujours, » ironisa
Lysidder. « Les commissions terriennes viennent et passent ; la
Planète Géante les absorbe toutes. Elles se noient comme des moucherons dans
l’océan Batzimarjien. »


Glystra sourit. « Cette commission-ci est différente…
ce qui en reste. J’ai exigé les pleins pouvoirs avant d’accepter cette tâche.
Je ne recommande pas, je commande. »


Les traits rapprochés du Bajarnum se contractèrent encore
plus, comme s’il avalait quelque chose d’amer. « En admettant que tout
ceci soit vrai… que voulez-vous faire ? »


Glystra haussa les épaules « Je ne sais pas. J’ai des
idées, mais pas de programme. Une chose est certaine : il faut que
l’esclavage et les massacres cessent. »


— « Ah ! » Le Bajarnum eut un rire
méchant. « Alors vous allez faire venir les vaisseaux de guerre terriens,
vous tuerez les Bohémiens, les Rebbirs, les nomades, les hommes des steppes,
toutes les tribus errantes sur la Planète Géante… vous bâtirez un empire
terrien où je voulais bâtir le royaume du Beaujolais ? »


— « Non, » dit Glystra. « Manifestement,
vous ne comprenez pas le point crucial du problème. L’unité ne pourra jamais
être imposée à la population de la Planète Géante, pas plus qu’un État ne peut
être constitué à partir d’une population de fourmis, de chats, de poissons, de
singes et d’éléphants. Un millier d’années peut-être s’écouleront avant que la
Planète Géante ait un gouvernement unique. Une Planète Géante dominée par la
Terre serait difficile à diriger, coûteuse, arbitraire… presque aussi
catastrophique qu’un empire beaujolain ! »


— « Alors, qu’est-ce que vous
projetez ! »


Glystra haussa les épaules. « Une organisation régionale,
de petites unités de protection… »


Le Bajarnum renifla avec mépris. « Tout l’arsenal
décrépit de la Terre. D’ici à cinq ans, vos juges régionaux de politique
imposeront l’uniformité aux communautés disparates. »


— « C’est là, en vérité, qu’il nous faut agir avec
précaution… » dit Claude Glystra.


Il regarda par le hublot le paysage inondé de soleil de la
Planète Géante. Une perspective infinie, des montagnes couvertes de forêts, des
vallées verdoyantes, des rivières sinueuses, des plaines brûlantes.


Il entendit un cri étouffé, et découvrit en se retournant
deux des hommes en tunique rouge debout, se ramassant pour bondir. Il braqua le
pistolet ionique ; les hommes en tunique rouge trempée se laissèrent
retomber.


Lysidder dit d’une voix sifflante un mot que Glystra ne
comprit pas ; Nancy recula dans un mouvement apeuré jusqu’à la paroi de l’appareil.


Dix minutes d’âpre silence. Finalement, le Bajarnum dit
d’une voix contrainte, saccadée : « Puis-je vous demander ce que vous
avez l’intention de faire de nous ? »


Glystra regarda de nouveau par la fenêtre. « Je vous le
dirai d’ici à deux heures. »


Ils survolèrent une mer parsemée d’îles, un désert gris, une
chaîne de montagnes dont les pics blancs pointaient furieusement vers un ciel
bleu sombre. Au-dessus d’un pays vallonné piqueté de vignobles, Glystra déclara :
« Nous voilà assez loin, je pense. Nous allons nous poser ici, Asa. »


L’aérocar atterrit.


Charley Lysidder hésita, ses traits délicats agités de tics.
« Qu’est-ce que vous allez faire ? »


— « Rien. Je vous mets en liberté. À vous de voir.
Vous pouvez essayer de retourner à Grosgarth si le cœur vous en dit. Je doute
que vous y réussissiez. Si vous restez ici, il vous faudra probablement
travailler pour vivre… le pire châtiment que j’aie pu imaginer. »


Lysidder et les trois nobles descendirent d’un air sombre
dans le soleil de l’après-midi. Nancy resta en arrière. Lysidder l’appela du
geste avec colère. « J’en ai pas mal à vous dire. »


Nancy jeta un coup d’œil désespéré à Glystra. « Vous ne
voudriez pas me déposer ailleurs ?… »


Glystra referma l’écoutille. « Reprenez l’air, Asa. »
Il se tourna vers Nancy. « Je ne vous déposerai nulle part, » dit-il
d’un ton bref.


Charley Lysidder et ses trois compagnons devinrent des
silhouettes minuscules, des mannequins en habits aux couleurs chantantes.
Rigides, immobiles, ils regardaient l’aérocar filer dans le ciel. Lysidder
brandit le poing, le secoua dans un accès de haine. Glystra se détourna en
souriant. « À présent, il n’y a plus de Bajarnum en Beaujolais. Une
vacance, Elton. Avez-vous besoin d’une situation ? »


— « J’estime que je ne ferais pas mal comme roi.
Maintenant que j’y pense, » poursuivit Elton d’un ton méditatif, « j’ai
toujours rêvé d’avoir un joli petit fief dans un pays de bon vin… » Sa
voix se perdit. « En tout cas, inscrivez-moi pour la place. »


— « Elle est à vous pour autant que j’aie mon mot
à dire sur la question – ce qui est le cas. »


— « Merci. Mon premier acte officiel sera de nettoyer
ce repaire de charlatans qu’est la Fontaine de Myrtlesee. Mais mon empire
s’étend-il jusque-là ? »


— « Si vous voulez la Fontaine de Myrtlesee, il
faut que vous vous chargiez aussi du désert de Palari et des Rebbirs. »


— « Tracez la frontière le long du fleuve Oust, »
dit Elton. « Je tiens à ma tranquillité. »


 


Le panorama de la Planète Géante baignant dans la clarté
sereine de la fin d’après-midi défilait au-dessous d’eux. Claude Glystra jugea
finalement impossible d’ignorer l’existence de la silhouette silencieuse à l’arrière
de l’appareil. Il descendit de la plate-forme de commande, prit place sur le
siège à côté d’elle. « En ce qui me concerne, » déclara-t-il d’un ton
bourru, « je suis prêt à estimer que vous avez été complice malgré vous,
et je veillerai à ce que… »


Elle l’interrompit d’une voix basse et passionnée : « Je
ne parviendrai jamais à vous faire croire que nous travaillions pour la même
cause. »


Glystra eut un sourire triste, sarcastique, en se remémorant
les étapes du voyage vers l’est à partir de Jubilith. Darrot, Ketch, Pianza,
Bishop, tous morts ; et sinon par son action personnelle, du moins avec sa
complicité.


« Je sais ce que vous pensez, » reprit-elle, « mais
laissez-moi expliquer… ensuite vous pourrez me déposer où vous voudrez, au
milieu de l’océan si cela vous plaît.


» Les Bohémiens ont brûlé ma maison avec tous les miens
dedans, » poursuivit-elle d’une voix morne. « Je vous l’ai dit. C’est
la vérité. Je suis allée au hasard jusqu’à Grosgarth ; Charley Lysidder
m’a vue au Festival de la Saint-Jean. Il prêchait la croisade contre le monde
extérieur tout entier, et c’était le moyen, ai-je pensé, de rendre la Planète
Géante vivable et de faire disparaître des êtres maléfiques comme les
Bohémiens. Il m’a demandé de venir à son service. Je n’ai pas refusé. Quelle
femme dit non à un empereur ? Il m’a emmenée sur la Terre ; au
retour, nous avons appris vos intentions. Apparemment, vous ne projetiez rien
de moins que la persécution de Charley Lysidder. J’étais aigrie contre la Terre
et tous ses habitants. Ils vivaient dans l’opulence et la sécurité pendant que
sur la Planète Géante les arrière-petits-enfants de la Terre étaient assassinés
et torturés. Pourquoi ne nous aidaient-ils pas ? »


Glystra ouvrit la bouche ; elle fit un geste las.


« Je sais ce que vous allez dire : « La Terre
ne peut exercer son autorité que sur un volume d’espace défini. Quiconque sort
de ses frontières renonce à la protection de ceux qui sont à l’intérieur. »
C’était peut-être valable pour les premiers qui ont quitté la Terre, mais cela
semble cruel de punir à tout jamais les enfants de ces insouciants… Il semblait
aussi que tout en refusant de faire quoi que ce soit pour nous aider vous
vouliez contrecarrer le seul homme de la Planète Géante doté de perspicacité et
de puissance, Charley Lysidder. Et si douloureux que ce fût pour moi, parce que » –
elle lui jeta un bref coup d’œil – « j’en étais venue à vous aimer,
il fallait que je vous combatte. »


— « Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ? »
questionna Glystra.


Elle frissonna. « Je n’ai pas pu. Et j’ai vécu dans
l’angoisse… je ne comprends pas comment vous ne m’avez pas soupçonnée. »


— « À la réflexion, » dit Glystra, le regard
perdu dans le passé, « c’est comme si je l’avais su dès le début, mais que
je n’aie pas pu me résoudre à le croire.


Il y avait cent indices. Les soldats de Morwatz nous avaient
ligotés et réduits à l’impuissance ; vous avez refusé de trancher nos
liens pour nous libérer jusqu’à ce qu’il fût clair que les Beaujolains étaient
morts et que les Bohémiens approchaient. Vous avez pris les insectes de la
Fontaine pour des oiseaux. Or il n’y a pas d’oiseaux sur la Planète Géante. Et
quand Bishop a été tué… »


— « Je n’en suis pas responsable. J’essayais de
m’en aller discrètement au dôme. Il m’a suivie et les sages l’ont tué et
décapité. »


— « Et Pianza ? »


Elle secoua la tête. « Les marchands avaient déjà tué
Pianza. Je les ai empêchés de tuer les autres. Mais je les ai laissés prendre
les trolleys, parce que je pensais que si seulement vous acceptiez de retourner
à Kirstendale nous pourrions vivre ensemble sains et saufs et heureux… »
Elle le regarda et les coins de sa bouche s’affaissèrent. « Vous ne croyez
pas un mot de ce que je dis. »


— « Si, au contraire, je crois tout… j’aimerais
avoir votre courage. »


Elton laissa tomber d’une voix rauque, du haut de la
plate-forme de commande : « Dites donc, vous deux, vous commencez à
me gêner. Embrassez-vous et que ce soit fini. »


Glystra et Nancy restèrent assis en silence. Au bout d’un
moment, Glystra déclara : « Il reste encore pas mal de questions à
régler… quand nous reviendrons, nous nous arrêterons au passage à Kirstendale
et nous louerons les services de Sir Roger Fayne pour nous tirer dans une
grande voiture par les rues de la ville. »


— « J’en suis, » dit Elton. « J’apporterai
un grand fouet. »



PAS PAR MER





HOWARD L. MORRIS


 


 


« Je ne dis pas que les Fraunçais ne peuvent venir
en Angleterre. Je dis seulement qu’ils ne peuvent venir par mer. »
(Lord Collingswood à la Chambre des lords, rapporté par C.S. Forester.)


« Dans l’Angleterre du Chemin du Temps Gamma,
l’ennemi vint. » (Rapport de la Société d’Exploration des Chemins du
Temps de l’Univers Parallèle.)
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SIR Hubert Wulf-Leigh avait une consommation de
quatre bouteilles. Chaque soir, quatre pintes de ce vin âpre et doux, appelé
aussi Rossa, descendaient dans son gosier, causant à son foie un dommage
évident. Trapu, avec une légère tendance à l’embonpoint, son visage était
marbré par les taches brunes de la cirrhose et, à trente-deux ans, il avait peu
de chances de voir son quarantième anniversaire. Avec lui s’éteindrait le dernier
rejeton de la branche cadette des Barons de Wulf-Leigh, Chevaliers
héréditaires, et le plus remarquable est que Sir Hubert s’en souciait comme
d’une guigne.


Car les temps étaient héroïques, la guerre contre
l’usurpateur Naflon, Roi Electif d’un Royaume de Fraunce déchiré par la
révolution, durait depuis de longues années. Un cœur hypertrophié n’avait pas
permis au Baron de servir activement dans l’armée. Un cœur rejeté, méprisé par
une jeune personne cruelle qui classait les hommes inaptes au service dans la
catégorie des lâches l’avait conduit sur la route menant à la ruine de sa
santé, en passant par l’alcoolisme et la débauche.


Pourtant chaque jour, pendant environ cinq heures, entre le
moment où la bouteille du matin cessait de faire effet et celui, impatiemment
attendu, de la première bouteille vespérale, Sir Hubert était encore capable
d’accomplir un travail utile. Il servait alors d’Employé Particulier et
Confidentiel auprès de l’Amirauté. Son travail, dû à l’amitié qui avait lié un
des lords à son père, du vivant de ce dernier, consistait à examiner
soigneusement les documents ennemis, revues, bulletins officiels, etc., qui
filtraient en Angleterre de diverses sources. Il en extrayait d’utiles informations.


Ce jour-là, il prenait connaissance des dernières pages de l’Observateur
national, le journal officiel du gouvernement de Naflon, qui étaient
consacrées aux décrets économiques du régime, quand son attention fut attirée
par un article portant la signature du chef de l’Agriculture des Terres Basses.


Cette année, en vue d’augmenter la récolte de lin, le Roi
Electif a ordonné d’ensemencer dix mille hekkares supplémentaires.


— « C’est curieux, » s’étonna le Baron. « Pourquoi
diable cette augmentation d’un tiers de la surface cultivée en lin ? Ils n’ont
quand même pas besoin de tant de jupons neufs. Il y a quelque chose là-dessous.
Peut-être Dolly Broadrump pourra-t-elle me le dire. Il faut que je pense à le
lui demander ce soir quand je la verrai. »


Dolly Broadrump tenait un des bordels les plus fermés de
Lindesnes. Portée sur la bonne chère (ses formes, autrefois superbes, pouvaient
être maintenant qualifiées d’opulentes) et plus encore sur la bouteille, elle
éprouvait pour Sir Hubert l’attirance que produit la conformité des vices.


Il l’avait déjà déshabillée à moitié quand il se rappela le
décret.


— « Ne va pas si vite, Wilfly » (ce petit mot
tendre dû à la prononciation habituellement abrégée de son nom), se
plaignait-elle, « tu me secoues, et après je n’aurai plus envie ! »


— « Je m’entraînais pour cet automne. En même
temps que du parfum fraunçais, tu auras sans doute reçu à ce moment-là des
jupons de contrebande, et tu en porteras bien deux de plus ! » dit-il
en la taquinant.


— « Veux-tu bien te taire ! Tu ne crois tout
de même pas que j’achète de la contrebande. Des parfums, des choses comme ça,
ça m’arrive. Mais sûrement pas des jupons de linon. D’abord, ils ne sont plus à
la mode ! »


Son gros amoureux s’étonna.


— « Plus à la mode ? Ce n’est pas ce qu’on
m’avait raconté. Tu es sûre de ce que tu dis ? »


— « Si j’en suis sûre ? Lâche-moi un moment,
mon chou, tu vas voir. »


Dolly se mit à fouiller dans une armoire bourrée d’objets en
désordre.


« Voilà. Le Guide de la Femme moderne de Mme
Godolfin. C’est elle qui dicte la mode dans le royaume de Naflon. On dit
qu’elle couche avec lui quand la reine n’a pas envie. Tiens, lis. La femme
ne portera plus de jupon en linon. Les dessous seront de soie de manière à
mouler avec élégance les courbes gracieuses du corps. Tu peux être sûr que
nos ladies vont suivre cette tendance et qu’à l’automne plus une femme à la
mode ne portera de jupon de linon à Lindesnes ! »


— « Alors cette Madame Godolfin arbitre la mode
aussi bien en Angleterre qu’en Fraunce ! On pourrait peut-être lui parler,
en faire une moderne Lysistrata. Mais ça sort des attributions de l’Amirauté.
Tu m’as quand même fourni un renseignement précieux. Ce soir, je te donnerai
dix couronnes en plus des deux souverains habituels. »


Dolly revint se jeter sur les genoux d’Hubert.


— « Mince alors, mon chéri, t’es un vrai gentleman ! »
s’exclama-t-elle avec fierté et excitation.
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LE lendemain, après s’être finalement introduit,
bien à contrecœur, dans son bureau, Sir Hubert feuilleta de nouveau l’Observateur
pour voir s’il ne découvrirait pas une autre surproduction qui, rapprochée de
la première, lui donnerait la clé de l’énigme.


Il nota seulement un article portant la signature du
Ministre de la Conservation des Produits Rares, dans lequel celui-ci faisait
preuve d’un certain mécontentement. Il se plaignait des rentrées insuffisantes
de suif et de l’utilisation excessive de ce produit dans la fabrication
domestique des chandelles. L’article invitait de façon pressante les patriotes
à ne pas brûler six chandelles dans une pièce où deux suffisaient. Chacun pourrait
ainsi augmenter de deux à trois livres par semaine les livraisons de suif aux
agents du Ministère.


Wulf-Leigh se creusa la tête tout l’après-midi pour essayer
de faire un rapprochement entre le lin, le suif et la guerre contre Naflon. La
seule chose que cela lui rappelait c’était le fil poissé des cordonniers, et il
n’imaginait pas que Naflon pût se disposer à patauger jusqu’en Angleterre dans
des chaussures spécialement cousues pour être à l’épreuve de l’eau.


— « Il faut pourtant bien qu’il y ait un rapport !
Bon ! laissons ça pour plus tard ! Ce soir, je fais une partie avec
Munkertny. Peut-être pourra-t-il m’éclairer. »


 


Avec une lenteur exagérée, Wulf-Leigh posa les figures en
prononçant une incantation :


— « Chef, Prince, Roi de Sabre et (il joua
l’As) le Tout-Puissant dont le Sabre coupe même les Rois. C’est Escarmouche,
Bataille et Guerre. Nous vous avons à nouveau fait toucher les deux épaules,
Munkertny ! À cinq souverains l’escarmouche, comme nous vous battons neuf
à quatre, avec les cinq souverains pour la bataille, ça fait trente souverains,
plus vingt-cinq des parties précédentes. Vous nous devez cinquante-cinq livres. »


— « Le diable m’emporte ! » tonna
Munkertny (lord Henry Phillip Mountcourtenay, Commandant dans la Royal Navy). « Jouer
avec vous, Sir Hubert, est un luxe dont il va falloir que je me passe. Je ne
peux pas me permettre beaucoup de soirées comme celle-ci ! »


Wulf-Leigh rejeta cette objection.


— « Vous gagnez sans doute vingt fois la somme de
ce soir en prises sur les Fraunçais. Je me contente de rétablir l’équilibre des
richesses. Il ne conviendrait pas que les commandants de la Navy devinssent
trop riches. Avec la richesse vient l’indépendance d’idées, qui entraîne la
désobéissance aux ordres et la ruine de la discipline ! »


— « Par Dieu ! Wilfly ! il est heureux
que vous le disiez en riant ! Les prises ne sont pas du tout ce que vous
imaginez qu’elles sont, vous les civils. La semaine dernière, nous avons mis la
main, au large des Terres Basses, sur un caboteur allant à Bullon. Qu’est-ce
que vous croyez qu’il transportait ? Une centaine de théières de fous !
Elles étaient assez grandes pour contenir trois barils de thé. Le couvercle
avait non pas un bec mais deux, et un système pour le fixer solidement. Je
parie que même Prisker, notre chimiste de génie, ne pourrait m’expliquer à quoi
ça sert. Il ne pouvait s’agir de simples urnes funéraires, Naflon n’a que
soixante-quinze régiments dans toute sa maudite armée ! »


Sir Andrew Priest-Kerr, Maître des Poudreries de l’Amirauté
et brillant chimiste, qui avait été le partenaire de Sir Hubert dans le jeu
précédent, réfléchit une minute, puis demanda d’une voix posée : « Dites
donc, Munkertny, vos théières étaient-elles recouvertes de porcelaine au dedans ?
Je veux dire, y avait-il une couche lisse et brillante sur le métal ? »


— « Le diable m’emporte si vous ne connaissez pas
déjà la réponse ! Oui, il y en avait une. Alors qu’est-ce que c’était ? »


— « Eh bien ! commandant, si je ne me trompe
pas dans ma déduction, je dirai que vos théières ne sont pas du tout des
théières, mais des générateurs à gaz. On enlève le couvercle, là où il y a les
deux trous, on remplit avec cinquante ou cent livres de zinc, on verse
cinquante ou soixante gallons d’esprit de sel par un bec après avoir remis le
couvercle, et il sort quatre-vingt-dix mille pieds cubiques d’hydrogène par
l’autre bec avant qu’il soit nécessaire de recharger. »


— « De l’hydrogène ? Je ne me rappelle pas
avoir entendu ce nom avant. À quoi ça sert ? »


— « C’est un gaz qui brûle en produisant une très
grande chaleur. Comme il est à peu près dix-huit fois plus léger que l’air, on
peut l’utiliser dans les ballons. Vous savez, ces enveloppes de tissu qui
flottent dans l’air et peuvent soulever un chargement d’hommes ou de matériel
que le vent pousse à des centaines de lieues. »


— « Ainsi Naflon gaspille un bon espace où il pourrait
mettre du fret pour gonfler des jouets d’enfants ! C’est invraisemblable.
On pourrait même dire que c’est dommage. J’aurais cru affronter un opposant
plus valable. Il ferait mieux de mettre sa toile dans les voiles de ses navires
pour qu’ils puissent appareiller et rencontrer les nôtres. »


— « On ne peut pas faire des ballons en toile à
voile, » coupa Priest-Kerr, « c’est trop lourd ! Le meilleur
matériau c’est la soie ou un autre tissu léger qui soit imperméable à l’air. »


Wulf-Leigh choisit ce moment pour intervenir. Se rappelant
le décret sur la production de lin dans les Terres Basses, il demanda : « Pourrait-on
utiliser de la toile de lin ? »


— « En principe, non, » répondit le Maître
des Poudreries, « la toile de lin est légère mais trop poreuse pour
retenir du gaz. On pourrait se servir de papier, mais malheureusement les
aéronautes ne tiennent pas à confier leur vie à du papier. Une toile de lin
tissée serrée conviendrait si on la recouvrait d’un produit qui la rende
imperméable à l’air. »


— « Pourrait-on, » et le Baron devint tout à
coup tendu et sa voix sortit en sifflant de ses lèvres serrées, « pourrait-on
se servir de suif comme produit imperméabilisant ? »


— « Oui, je pense que ce serait possible. Mais pourquoi
cet intérêt soudain pour les ballons ? »


Le vainqueur de la partie de cartes rangea les pièces du
puzzle avec le même soin qu’il avait mis à ranger la « Suite de Sabres »
dans le jeu précédent.


— « Messieurs, vous venez de me fournir, conjointement
avec une femme nommée Dolly Broadrump, les éléments qui peuvent empêcher une
invasion par Naflon. »


Les trois hommes assis avec lui à la table (le quatrième
était un Commissaire à la Marine) s’écrièrent d’une seule voix : « Allons
donc ! »


Le commandant parla le premier : « Naflon n’aurait
pas l’audace d’envoyer un millier d’hommes ici. Nos paysans n’en feraient
qu’une bouchée. »


— « Supposez qu’il n’en envoie pas un millier,
mais de trois à cinq mille. Supposez qu’ils puissent se maintenir assez
longtemps pour nous infliger des dégâts sérieux, comme incendier les chantiers
navals de Plymness ou même capturer Sa Majesté par un coup de main, ici, sur
Lindesnes. Supposez qu’ils atterrissent à Overwick avec le prétendant Pantler
et qu’ils soulèvent les Celtes. Ils pourraient nous faire beaucoup de mal de
bien des façons. »


Priest-Kerr mit un point final à la discussion.


— « Vous savez, je ne suis pas vraiment un expert
en ballons. L’homme qu’il vous faut, c’est le Baron Lambruton. Il est Fraunçais
et il a traversé la Maunche dans une de ces machines volantes quatre ans à peu
près avant la révolution qui a amené l’usurpateur au pouvoir. C’est un
royaliste à tout crin, et il a vite rompu avec Naflon. Vous le trouverez à la
Porte des Exilés. »


 


— « Les Anglais sont des barbares. Avoir une
bouteille de Chambergnon à sa portée et boire du Rossa, cet effroyable
tord-boyau ! Enfin, » soupira le Baron Lambruton, « quand on est
contraint de vivre à l’étranger il faut bien s’accommoder de la sauvagerie des
indigènes. Mais vous étiez venu pour affaires, je vous écoute ! »


— « Vous voudrez bien m’excuser, mon cher Baron,
mais mon estomac est habitué au Rossa, et je ne pense pas qu’il rendrait
justice à votre admirable Chambergnon. Passons au sujet de ma visite. Sir
Andrew Prisker, le Maître des Poudreries de Sa Majesté, vous tient pour le plus
grand expert en ballons de l’Angleterre. »


Le Baron devint soudain expansif. L’aérostation était
évidemment sa passion.


— « Le plus grand expert de l’Angleterre, ma foi !
Personne ne connaît cette question mieux que moi dans toute la Fraunce, ni
d’ailleurs en Europe. Vous êtes-vous enfin décidés à employer les ballons pour
l’observation, comme je l’avais suggéré à votre gouvernement il y a trois ans ? »


— « Non, » s’excusa Wulf-Leigh en souriant, « bien
que l’idée soit excellente. C’est Naflon qui utilise les ballons et mon rôle
consiste à évaluer combien il pourrait en mettre en ligne. Quelle charge un
ballon peut-il soulever ? »


Le Baron fronça les sourcils.


— « Ainsi, Naflon se sert de ballons ! Mon
élève Frémeau réussit mieux en Fraunce que moi ici. La chose n’est pas aisée à
calculer. Ça dépend à quelle altitude le ballon doit monter, vous savez. C’est
pour observer l’ennemi ? Non ? Alors c’est pour faire une descente
sur votre île imprenable ? Bon ! Dans ce cas il faudrait qu’ils
montent à trois mille pieds pour être hors de portée du tir de la flotte. Ces
ballons seront naturellement en soie huilée ? C’est le matériau qui
convient le mieux. »


Sir Hubert secoua la tête.


— « Je ne crois pas. J’ai toutes raisons de penser
qu’ils vont employer de la toile de lin tissée serrée et recouverte de suif. Je
tiens ce renseignement d’une source tout à fait sûre ! »


— « C’est très possible, ma foi !
L’usurpateur a un défaut qui éclipse tous les autres, c’est un ladre. Comme on
dit ici, je crois, il dépenserait une couronne pour économiser un penny.


» La toile de lin a quand même un avantage. S’il veut
réunir une airmada en vue d’envahir votre royaume jusque-là inexpugnable, il
devra compter sur des équipages inexpérimentés. Après tout, mon cher Wulf-Leigh,
il n’y a sans doute pas plus de trois cents aéronautes en Fraunce et dans le
monde. En conséquence, il lui faut des ballons qui soient à la fois légers et
solides, et il se pourrait que votre toile de lin soit le matériau le mieux
approprié. »


— « Excellent raisonnement, Lamberton ! »
émit le Secrétaire Particulier auprès de l’Amirauté. « Mais dites-moi,
est-il possible de calculer la quantité de toile nécessaire au projet ? »


— « Vous m’excuserez si je ne peux pas vous donner
la réponse tout de suite, m’sieu Wulf-Leigh, mais de même qu’il n’est pas
facile pour un Fraunçais de penser en anglais, il n’est pas facile pour un
aéronaute de penser en termes de soie huilée, puis de transformer les résultats
en termes de toile de lin !


» Vous comprenez, cher m’sieu, comme les deux tissus
n’ont pas le même poids, leur surface portante n’est pas la même. Par exemple,
on estime généralement qu’il faut mille huit cents pieds carrés de soie huilée
pour supporter un homme en vol. Il en faudrait plus avec de la toile de lin. Il
faudrait peut-être une enveloppe de deux mille pieds. D’autres questions,
m’sieu ? »


— « Pas pour l’instant, merci. J’espère qu’il est
facile de vous trouver ? »


— « Très facile, cher m’sieu, du moment que vous
payez la bouteille ! »
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QUELQUES visites à des fabriques de toile de lin
et une aux jardins botaniques d’Avenhouse, près de Lindesnes, fournirent à Sir
Hubert les éléments dont il manquait encore.


Il apprit que les Fraunçais récolteraient trente-cinq
boisseaux de lin à l’hekkare, qu’un boisseau permettait de fabriquer deux cents
pieds carrés de toile à tissage serré. Et il estimait que les Fraunçais
ensemenceraient la moitié de la région des Terres Basses en lin. Il arrivait
ainsi au chiffre final de deux mille ballons, pouvant transporter chacun trois
hommes, comme puissance offensive virtuelle des Fraunçais.


Il rédigea une note où il exposait les grandes lignes de son
enquête, les conclusions qu’il en avait tirées, et l’expédia à l’Amirauté.


Le lendemain, il était convoqué dans le bureau de l’Amiral
Vicomte Cockraftsbury-Stowe. L’Amiral arpentait la pièce comme il avait arpenté
plus d’une dunette.


— « Il s’agit là, » commença-t-il sans
préambule, « d’un brillant travail de déduction. Partant d’un entrefilet
dans l’Observateur, ramassant des miettes de renseignements dans des
bordels, à des tables de jeu et dans des cafés de mangeurs de crapauds, vous
avez construit le schéma complet d’une invasion. Un seul ennui : je n’y
crois pas ! »


— « Et pourquoi, votre Seigneurie ? J’ai mis
au défi un vieux marin comme Prisker, le Maître des Poudreries de Sa Majesté,
et Lamberton, le meilleur aéronaute de tout le continent, de trouver des failles
dans mon raisonnement. Ils n’en ont pas trouvé. Et voilà que vous démolissez
tout l’édifice d’un simple « je n’y crois pas ». Pourquoi n’y
croyez-vous pas, Amiral ? »


— « Jeune homme, un des privilèges d’être lord de
l’Amirauté, c’est de n’avoir pas à répondre à quelqu’un qui me demande : « Pourquoi
fais-tu ou pourquoi ne fais-tu pas ça ? », à moins que celui qui pose
la question soit un roi ou le Premier ministre d’un roi. Et quelquefois, même
ce dernier n’obtient pas de réponse. Mais ici la réponse est simple. On ne peut
s’attendre à ce qu’un pays de mangeurs de crapauds fasse preuve de cette sorte
d’imagination. Vous savez, n’est-ce pas, qu’ils mangent tous des crapauds ?
Naflon mange des crapauds, son Premier ministre en mange, chaque sacré
Fraunçais mange des crapauds. S’ils sont capables d’avaler une petite bête
comme ça sans cracher leurs boyaux, c’est qu’ils manquent d’imagination. C’est
pour ça que la Royal Navy les a toujours battus : imagination supérieure.
C’est pour ça que l’armée du Roi William ne les a jamais battus sur terre :
nos types de l’armée n’ont pas autant d’imagination que nos matelots. Et si
nous nous mettions à reconnaître de l’imagination aux mangeurs de crapauds, le
moral de notre sacrée Marine s’en trouverait ébranlé ! »


— « D’abord, » rétorqua Wulf-Leigh, « ce
ne sont pas des crapauds qu’ils mangent, mais des grenouilles. C’est loin
d’être aussi mauvais. Il m’est arrivé d’en manger. Et puis, il faut bien que
vous reconnaissiez de l’imagination à Naflon ; autrement, de capitaine du
génie en demi-solde, il ne se serait jamais élevé à la tête d’une grande
nation. Cette imagination a pu lui permettre de mettre sur pied son plan.


» C’est pourquoi je vous conseillerais d’établir une
surveillance à terre stricte près de Bullon et, au premier signe de mise à
exécution du projet, de prendre les mesures nécessaires pour protéger le pays
d’un coup sévère. »


Trop tard, le Baron réalisa le choix malheureux de ses mots.
Cockfroftsbury-Stowe eut un sourire glacial.


— « Mon cher Wilfy, en quarante ans de Marine,
j’ai pris l’habitude des coups sévères. Nous en avons encaissés autant que nous
en avons donnés. Nous n’allons pas semer la panique dans le pays avec cette
histoire de machines volantes. Il vous est interdit, sous peine de perte de
votre poste, et peut-être d’emprisonnement, de parler ou d’écrire plus
longtemps sur ce thème. Me suis-je bien fait comprendre ? »


Wilfly ravala la réponse impertinente qui lui démangeait la
langue. Il répondit : « À vos ordres. Amiral. »


 


L’intervalle de lucidité entre la fin de la gueule de bois
et le début de la soif se rétrécit quelque peu lorsque Wulf-Leigh passa à cinq
bouteilles. Les taches cirrhotiques de sa figure s’élargirent et devinrent plus
nettes. Finalement, son médecin lui ordonna d’aller prendre les eaux à
Inverhocking, une station thermale des Midlands à la mode.


Sir Hubert exprima des doutes quant à l’efficacité de la
cure, mais il y alla sans rechigner.


Il se baignait dans les sources chaudes, vêtu du peignoir de
bure blanche qui était la marque distinctive des pèlerins de la station,
ingurgitait l’eau sulfureuse puante qui faisait partie du régime et payait un
contrebandier timoré pour qu’il lui amène tous les jours une bouteille du Rossa
interdit.


Revêtu de la bure blanche de pénitent de la médecine, il en
était au cinquième jour d’un séjour qui devait durer deux semaines et
contemplait d’un air morose le verre aux trois quarts plein, sentant l’œuf
pourri, qu’il était censé vider dans les vingt minutes, quand un message du
lord de l’Amirauté arriva.


Il était bref et allait au fait :


« Venez immédiatement à l’Amirauté. Les Fraunçais
ont fait une sortie et il y a une sacrée note à payer. Avec mes excuses.
Cockroftsbury-Stowe. »


Après un voyage en diligence de dix heures durant lequel il
avait été secoué comme un sac de noix et assourdi. Sir Hubert se retrouva en
présence d’un Vicomte qui avait visiblement rabattu son caquet et qui lui
expliqua ce qu’était « la sacrée note à payer ».


— « Vous savez, Wilfly, le Roi Electif avait les
mêmes doutes que moi, aussi le type responsable du projet, Frémeau, je crois
que c’est ce nom que les gars des renseignements m’ont donné, a décidé de
démontrer l’utilité des damnés ballons en temps de guerre. Ils en ont envoyé
une demi-douzaine, qui ont lâché des obus remplis d’explosifs sur notre flotte.
Ils étaient à quatre mille pieds, ce qui est hors de la portée des canons dont
nous disposons là-bas. Ils ont coulé deux frégates et un vaisseau de ligne et
ils ont démâté une autre frégate. Puis, quand la brise a tourné, ils sont
rentrés tranquillement en Fraunce. Naflon est content. Frémeau est content,
mais les lords de l’Amirauté ne sont pas contents, pas contents du tout. Il
nous faut sauver la Marine de la démoralisation, peut-être de la destruction.
Si le blocus est forcé et si Naflon peut traverser le détroit sans se mouiller
les pieds, l’Angleterre est mûre pour la cueillette. Et il n’aura même pas
besoin d’employer votre méthode d’attaque suicide. Maintenant, nos hommes sont
bougrement nerveux chaque fois que le vent tourne au large. C’est vous qui avez
mis à jour cette menace des ballons. Nous comptons sur vous pour y répondre. »


 


Wilfly se caressa pensivement le menton, jouissant de la
gêne du Vicomte assis en face de lui. Enfin son patriotisme et aussi la pitié l’emportèrent,
et il murmura : « Je pense que nous pouvons sauver la flotte. Pour
cela, il nous faut d’abord aller voir Sir Andrew aux Poudreries Royales. »


— « Sir Andrew ? » Cockroftsbury-Stowe
parut perplexe, puis il sourit. « Oh ! vous voulez parler de Prisker !
C’est un drôle de type. Il connaît tout ce qui concerne la chimie et les trucs
comme ça. Allons-y, ma voiture est à la porte ! »


Sir Hubert osa proposer une modification à ce programme.


— « Comme les Poudreries se trouvent au bord de la
rivière, ne pouvons-nous prendre la chaloupe de l’Amirauté ? Avec un bon
vent favorable, nous irions aussi vite qu’en voiture ; mon dos est encore
douloureux après ce voyage pour venir d’Inverhocking ! »


— « Ma foi, c’est une idée excellente. J’ai envie
de faire une petite promenade à la voile aujourd’hui. Descendons à l’embarcadère. »


 


Sir Andrew Priest-Kerr arpentait son laboratoire noirci par
la poudre et empuanti par le soufre. Son déplaisir visible à l’arrivée du
visiteur distingué s’accrut quand il apprit que celui-ci était au courant de la
confidence faite à Sir Hubert.


— « Sacrebleu, Wilfly ! On n’a pas encore
terminé les essais, il y en a bien encore pour quinze jours. Et puis c’est un
système de signalisation, pas une arme ! »


Le Baron était habitué aux accès de mauvaise humeur du
chimiste. Il ignora celui-là.


— « Écoutez, Prisker, admettez qu’on double la
charge de vos fusées. Vous avez dit que celles dont vous disposez atteignent
deux mille pieds. Vous pouvez très bien les faire monter à quatre mille et on
peut gagner encore un peu d’altitude en les plaçant en haut du mât de misaine. »


Le Maître des Poudreries secoua la tête.


— « Non, ça ne pourrait pas marcher ! Amiral,
nous parlons de ma fusée, c’est un système de signalisation lumineux poussé par
une charge de poudre qui se trouve à l’intérieur. Un type d’une de nos bases en
Chine m’en a donné l’idée. Il a vu quelque chose de ce genre là-bas. Wilfly
suggère de mettre ça en haut du mât. L’idée est absurde. Quand la fusée
s’élève, elle laisse une traînée de poudre enflammée derrière elle. Vous
rendez-vous compte de ce que ça ferait au milieu des cordes goudronnées et du
gréement ? »


Le Vicomte se tourna vers Sir Hubert.


— « Voilà une objection. Qu’est-ce que vous répondez
à ça, Wilfly ? »


Quelques instants de réflexion, puis : « Faites partir
la fusée d’un trépied posé sur une cuve contenant de l’eau. Montez la cuve sur
deux pivots à angle droit pour pouvoir orienter le tir. Les étincelles
retomberont dans la cuve. Installez un aide-canonnier dans la hune pour pointer
et tirer. Voilà ma réponse. »


— « Que pensez-vous de cette idée, Prisker ? »


La réponse fut : « Épatant ! »


Trois jours plus tard, les Poudreries commencèrent à
produire les grandes fusées.


Treize jours encore et l’étrange mécanisme se trouva installé
sur la hune des vaisseaux du blocus. Le dix-huitième jour après que Wulf-Leigh
eut été arraché à sa cure thermale, les Fraunçais firent une nouvelle sortie.


Mais cette fois ils furent chaudement reçus. Sept de leurs
grands sacs d’hydrogène explosèrent, touchés par les fusées à longue portée,
avant d’avoir pu causer aucun dommage. Trois, jetant en vrac par-dessus bord le
lest et les bombes, montèrent hors de portée des étranges armes nouvelles. Une
frégate fut démâtée par un coup au but et une autre subit de sévères dommages
quand un ballon abattu en flammes vint, poussé par une fantasque saute de vent,
mettre le feu aux mâts et aux voiles.
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LES Fraunçais calculèrent ce que leur coûtait
l’expédition en aéronautes expérimentés et n’attaquèrent plus la flotte.


Pourtant ils ne renoncèrent pas à leur projet primitif.
Trois semaines plus tard, le service de surveillance à terre établi près de
Bullon signala que trente ballons avaient pris l’air entre le lever et le
coucher du soleil. Le lendemain il y en eut le double et le surlendemain le
triple. Ils s’élevaient au-dessus de la plaine qui s’étend derrière Bullon
comme autant de Djinns asservis que Naflon aurait enrôlés dans son armée.


Le quatrième jour, l’Amirauté rappela de nouveau Wulf-Leigh
de la station où il était reparti soigner son foie. Cette fois. Lord
Cockroftsbury-Stowe fut encore plus humble que lors de la précédente rencontre.


— « Les garçons de Naflon vous ont encore donné raison,
Wilfly. Ils produisent ces damnés ballons à un rythme qui devrait leur en
donner près de deux mille d’ici à deux mois, au moment de la saison des vents
d’est dominants, qui durent assez longtemps et soufflent assez fort pour amener
les Fraunçais au-dessus de notre pays.


» Où ils frapperont dépendra de la direction des vents.
S’ils soufflent du sud-sud-est, ils frapperont à Overwick, amenant le
prétendant Pantler avec eux. C’est la direction la plus au nord qu’ils puissent
prendre. Avec des vents d’est-sud-est, ils descendront sur le comté de
Doncaster pour détruire les Fonderies des Midlands. Plein est, ce sera un coup
de main sur Lindesnes, et est-nord-est c’est la Navy qui y aura droit avec un
raid sur Plymness. C’est dans cette dernière éventualité que vous intervenez.
Vous êtes déchargé de vos fonctions actuelles » – ici l’Amiral
s’interrompit pour regarder avec quelque amusement la protestation angoissée
qui apparut sur le visage de l’informateur – « et nommé
Vice-Gouverneur du Ness, avec toutes les prérogatives attachées à ce titre. »


— « Vice-Gouverneur du Ness ! » Il y
avait encore de la peur et de la stupéfaction dans la voix de Wulf-Leigh. « C’est
une ancienne charge, principalement honorifique, qui n’a pas été remplie depuis
que la tête d’Henry Pantler a été tranchée il y a de cela cent cinquante ans ! »


— « Oui, sa tête a été tranchée, mais la charge
n’a pas été abolie, et aujourd’hui nous nous félicitons qu’elle ne l’ait pas
été. Votre fonction couvre la défense du Ness, de Plymness et des trois comtés
qui l’entourent. C’est beaucoup. Mais vous serez assimilé à un Contre-Amiral et
vous aurez de larges compensations. Vous aurez droit à l’impôt sur le bœuf salé
et sur le vin. Ça fait une couronne sur chaque baril de bœuf salé transporté
par la Navy, et, en temps de guerre, il y a trois cent mille barils par an et
une demi-couronne sur chaque tonnelet de vin entrant dans un port anglais, et
il y en a cinq millions ! Cela signifie deux cent soixante mille
souverains dans vos poches chaque année pendant la durée de la guerre, et peut-être
à vie parce que, une fois la paix revenue, l’impôt sur le bœuf salé diminuera,
mais celui sur le vin augmentera ! »


— « Sapristi ! » hoqueta Sir Hubert, « c’est
une grosse somme ! J’espère qu’il y a une décoration de chevalier dans un
des ordres honorifiques pour aller avec. »


— « Il y a ça aussi. Si l’action a lieu dans votre
secteur, vous avez l’assurance, en cas de réussite, que le Roi en personne vous
décorera Chevalier de l’Ordre du Cordon avec le plat de son sabre ou (et le
sourire de l’Amiral devint sinistre) que la hache du bourreau vous tranchera la
tête pour trahison en cas d’échec. »


— « Voilà qui s’appelle parler clair. Richesses et
honneurs si nous triomphons, ruine et tombe du traître si nous échouons.
J’accepte le poste si gracieusement offert et je vais cesser de boire pendant
la durée de mon commandement. Quelles forces seront sous mes ordres ?
Quels régiments d’élite ? »


Cockroftsbury haussa les épaules.


— « Je crains que vous n’ayez aucun régiment
d’élite. Vous savez que nos effectifs se composent de vingt régiments. Sept de
ceux-ci sont dans le Nord, protégeant Overwick et la frontière celte contre la
menace d’un atterrissage de Pantler ; quatre sont dans les comtés du
Centre pour repousser une attaque éventuelle sur Doncaster et les Fonderies ;
et neuf sont disposés autour de Lindesnes pour empêcher toute tentative contre
le Roi. Il est étrange que le Roi, qui en fait peut contribuer moins que
quiconque à l’effort de guerre actuel, se trouve être la pièce la plus importante
de l’échiquier. S’ils s’en emparaient… Mais voilà que je parle comme un damné
républicain. »


— « Alors il ne reste personne pour garder le
Ness. Ce soin sera-t-il laissé aux volontaires ? »


— « En partie, oui. »


L’Amiral compta sur les doigts les forces disponibles.


— « Vous aurez cinq mille hommes des milices des
trois comtés, plus trois mille cinq cents marines et mille cinq cents matelots
connaissant bien la région et qui proviennent de la presse[bookmark: _ftnref1][1],
commandés par cent capitaines d’armes de la flotte. Vous voyez, mon garçon, la
Marine a toujours pris soin de ses affaires elle-même, et c’est ce que nous
allons faire encore une fois à Plymness. »


— « Eh bien, » sourit tristement Sir Hubert, « ça
va être une défense inhabituelle en tout cas. Disposerai-je d’un bon commandant
en chef ? »


— « Vous aurez le lieutenant-colonel Fitzwilliam,
qui commande les marines. Vous pouvez aussi choisir l’officier que vous voudrez
pour servir sous vos ordres. Il aura le grade de capitaine de vaisseau.
Avez-vous une préférence ? »


— « Je pense que je prendrai Munkertny. Je le
connais bien et je sens que nous pourrons travailler en liaison étroite. »


L’Amiral sortit un carnet à reliure de toile d’un tiroir de
son bureau et le feuilleta, répétant à voix basse le nom qu’il cherchait.


— « Munkertny, voilà. C’est entendu. Vous partez
pour le Ness par la diligence de nuit. Bonne chance, Wilfry ! »
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LE Conseil du Ness, en sommeil depuis près de
deux cents ans, était en session.


Le doyen des capitaines de la Marine marchande, le capitaine
des Chantiers navals, le prévôt des marchands, le capitaine de vaisseau
Mountcourtnay, le général de division Hammington (Hangton en raccourci) des
milices du Nesshire, le lieutenant-colonel Fitzwilliam (Fiswim) des marines et
le vice-gouverneur Wulf-Leigh, qui avait réuni le Conseil le surlendemain de
son arrivée, étaient assemblés autour d’une table à la maison de la Navy.


Wulf-Leigh s’adressa à eux sans mâcher ses mots.


— « Messieurs les Conseillers, dans une
cinquantaine de jour Naflon va tenter d’envahir l’Angleterre. Ses forces ne
seront pas assez importantes pour se maintenir, mais suffisantes pour nous
causer de terribles dégâts. Avec un vent favorable, ils peuvent descendre sur
le Ness et leurs hommes tenter d’incendier les Chantiers navals. Je dis
descendre parce que, comme vous le savez, ils viendront par air en ballon.
L’attaque aura lieu très probablement de nuit. Maintenant, vous, Hangton, venez
de nous dire que toute poussée vers le Ness devra se faire à partir des
hauteurs qui dominent la ville. Vous dites ça parce que plus bas, d’un côté du
Ness, il y a des marais très profonds et de l’autre une passe étroite où un
prolongement de ces hauteurs descend vers la mer. Et pourquoi pas un
atterrissage sur la ville même ? Vous savez qu’avec des ballons ils
peuvent le faire, n’est-ce pas ? »


Hammington fut catégorique.


— « Non, Monsieur le Gouverneur, ils ne peuvent
atterrir sur la ville. Vous avez vu les toits. Ils sont collés les uns aux
autres et leur pente est très prononcée. Il y a quelques jardins, le boulingrin
et une paire de jardins publics, mais en y plantant des pieux et des
chausse-trapes, ils seront inutilisables. Non, l’atterrissage ne peut avoir
lieu que sur les hauteurs qui dominent la ville. Ou, pour être plus exact, sur
le tablier rocheux de la Lande Moyenne. »


— « Quel est ce tablier rocheux dont vous parlez
et qu’appelez-vous la Lande Moyenne ? »


— « Le tablier rocheux de la Lande Moyenne est une
digue que le Créateur a faite pour contenir les eaux des ruisseaux qui se
jettent dans le Ness. C’est une zone d’environ deux milles sur les dix que mesure
la Lande Moyenne. On peut y marcher et y circuler sans danger. Le reste de la
Lande Moyenne ne peut être parcouru que sur les sentiers des coureurs de la
lande, comme on les appelle, et personne en dehors d’eux ne connaît ces sentiers. »


Le Prévôt des marchands dit férocement : « Si on
pouvait en attirer quelques-uns pour les faire atterrir sur le tablier de la
Haute Lande au lieu de la Lande Moyenne, y pourraient s’noyer dans les
fondrières de la Lande Moyenne. »


Hangton eut un sourire acide.


— « Une bonne idée, mais une idée ridicule. Voyez-vous,
Sir Hubert, il y a une Haute Lande au-dessus de la Lande Moyenne, et elle a le
même genre de tablier. S’ils arrivaient là par malchance, ils auraient la Lande
Moyenne à traverser, avec ses fondrières et ses ruisseaux qui seraient hauts à
cette époque. Mais ils ne commettraient pas une telle erreur ! »


Le doyen des capitaines de la Marine marchande prit la
parole à son tour.


— « Oui, c’est vraiment pas de chance qu’ils viennent
de l’intérieur des terres, on aurait pu les attirer par de fausses lumières. »


L’ancien employé de l’Amirauté sentit soudain l’inspiration.


— « Qu’est-ce que c’est que ces fausses lumières
dont vous parlez ? » demanda-t-il vivement.


Le vieux capitaine expliqua : « Pendant une centaine
d’années, jusqu’à y a encore vingt ans, y avait des naufrageurs sur la côte.
Les pires, c’étaient ceux qu’allumaient de fausses balises pour tromper les
bateaux qui passaient près de la côte pour les attirer dans des culs-de-sac qui
r’semblaient à l’embouchure du Ness. Oh ! c’était une chose affreuse !
Y tuaient toutes ces pauv’ créatures qu’essayaient d’nager jusqu’au rivage pour
pas qui z’aillent les moucharder. Aujourd’hui, avec la patrouille côtière, y
peuvent plus, mais y a un tas d’vieux loups de mer comme moi qui les connaît et
sait c’qui z’ont fait. »


— « Vous m’avez donné une idée, capitaine !
Avant tout, il nous faut des hommes qui connaissent la lande, comme le vieux
capitaine connaît la côte. Général Hangton, pensez-vous que les coureurs de la
lande feraient l’affaire ? »


— « Que je sois pendu si c’est pas justement ceux-là
qu’il vous faut. Je ne sais pas pourquoi, mais à cent milles à la ronde ils
connaissent tous les sentiers de la lande et tous leurs tours et détours. Ils
vivent en tribu, ils ont même leur propre chef ou roi. Peut-être ils vous
aideront et peut-être pas. On ne peut absolument pas le dire. »


— « Très bien, général, » dit Sir Hubert, « mais
comment puis-je le savoir ? Où rencontrer un de ces coureurs de lande ? »


— « Eh bien ! il y en a toujours quelques-uns
en prison pour braconnage. C’est un autre de leurs défauts, ils se moquent pas
mal des lois sur la chasse. Et ils meurent en prison. Ils ne peuvent pas
supporter d’être enfermés dans des murs. »


— « Alors nous allons en libérer un et parler au
roi de ces coureurs de fondrières. »


Les cinquante-deux jours suivants furent appelés le règne du
Gouverneur fou. Il passa trois jours sur le tablier de la Lande Moyenne. Il
ramena de la capitale un artiste appartenant au Service de Cartographie de la
Navy. L’artiste fut lui aussi envoyé sur le tablier et reçut des instructions
pour un travail de nuit sur la lande.


Le Vicomte Cockroftsbury-Stowe regardait avec inquiétude les
commandes de fournitures faites par le Vice-Gouverneur s’entasser sur son
bureau. Cinq cent mille pieds de mèche rapide, six cent mille pieds de boyaux
de phoques graissés, trente mille allumettes lentes[bookmark: _ftnref2][2],
vingt tonnes de ce métal dont on fait les casseroles, découpé en carrés de deux
pieds, dix mille yards de fil poissé de cordonnier et, demande la plus étrange
de toutes, une commande placée auprès de la guilde des ramoneurs de Lindesnes
pour trois tonnes et demie de suie à grains fins.


Sir Hubert consacra une grande partie du temps qui lui
restait à entraîner non la milice (ce soin fut laissé aux très compétents
colonel Fitzwilliam et commodore Mountcourtenay) mais plutôt les habitants de
Plymness afin qu’ils obéissent à certains signaux. Comme Plymness est une ville
orientée vers la Marine de guerre, cela fut plus facile qu’ailleurs.


Le cinquante-deuxième jour, en fin d’après-midi, la nouvelle
arriva que l’airmada de ballons avait pris l’air.


À Navy House, Fitzwilliam, Mountcourtenay et Wulf-Leigh
étaient assis, mal à l’aise, autour de la grande table de conférences. À l’arrivée
de la première dépêche transmise par sémaphore, relayée depuis la côte fraunçaise,
l’ordre avait été donné à Hammington de rallier ses milices. Le deuxième
message donnait la direction du vent : est-sud-est, tournant à l’est.


— « Ça semble mauvais pour Lindesnes, Munkertny,
si ce vent continue à tourner, » grommela Fitzwilliam.


— « Oui, » lâcha le commandant. « Mais
juste pour le cas où ce vent viendrait un peu au nord, je vais donner des
ordres aux bateaux où il y a ces sacrés seaux du gouverneur. Vous allez voir
comment on va vous noircir le Ness, Wilfly ! »


La seconde dépêche relayée depuis la ligne de bataille qui
épaulait l’escadre de blocus montrait les escadrons volants poussés par un vent
venant plein est. Les fusées de la ligne de bataille contraignirent l’ennemi à
monter désespérément, non sans que trente-deux des fragiles sacs de toile aient
été auparavant effacés du ciel.


La troisième dépêche venue de l’estuaire dans lequel la
grande rivière se jette en aval de Lindesnes annonçait que le vent avait tourné
à l’est-nord-est. Cinq secondes après la réception de ce message, le vice-gouverneur
était en action.


Il fit un signe de tête à Mountcourtenay, et ce vaillant
sortit de nouveau. Il y eut un roulement de tambour, et le son aigu cadencé des
sifflets d’une demi-douzaine de maîtres d’équipage avertit les hommes chargés
des seaux de suie. Un mot au sonneur et les trois cloches retentirent dans le
clocher de l’église. À ce signal, toutes les lumières de la ville furent
éteintes. Fitzwilliam, avec deux compagnies de marines et cent cinquante
matelots de la presse allèrent faire une ronde pour éteindre toutes les
lumières qui pouvaient être encore visibles.


Vingt minutes plus tard, les deux membres du Conseil vinrent
au rapport.


— « On ne voit plus une lumière dans tout Plymness,
Sir Hubert, » affirma Fitzwilliam.


Mountcourtenay annonça : « Nous avons vidé vos
trois mille livres de suie dans le Ness et il n’y a plus un reflet sur les eaux. »


— « Très bien, messieurs. Nous avons effacé
Plymness, du moins aux yeux des ennemis. Maintenant, créons un nouveau Plymness ! »


Ce disant, Wulf-Leigh alla dans le jardin situé derrière
Navy House, coupa l’extrémité d’un tube en boyau de phoque graissé et appuya le
bout incandescent de son cigare au cordon contenu dans le tube. L’étincelle
avança vivement le long du cordon, allumant d’autres cordons qui
s’embranchaient sur le premier, de sorte que les étincelles se propageant
rapidement dessinèrent pendant quelques secondes les contours de l’extrémité de
Plymness, puis disparurent en direction de la Lande Moyenne.


— « Grands Dieux ! Voilà donc ce que vous
avez fait des cinq cents mille pieds de mèche rapide que vous aviez commandés ;
et le boyau de phoque les a gardés au sec. Mais dites-moi, à quoi sert cette
lumière qui court ? »


— « Pour le voir, Munkertny, il nous faut monter
sur le tablier rocheux de la Lande Moyenne. Cela vaudra mieux que toutes les
explications. J’ai des chevaux qui attendent dehors. Messieurs, ferons-nous
l’ascension ? Colonel Fiswim, voulez-vous ordonner à vos marines de nous
suivre. Nous prendrons Hangton et sa milice en passant. »


Dans l’obscurité grandissante, la petite groupe d’officiers
grimpa le sentier escarpé qui menait à la Lande Moyenne. Arrivés au sommet,
leur bouche béa d’étonnement.


— « Dieu tout-puissant ! » tonna
Mountcourtenay. « Plymness reconstruit ! Même le Ness miroitant au pied
de la ville et le phare en amont. Comment avez-vous fait ça Wilfly ? »


Cette question était suspendue à toutes les lèvres et se lisait
dans tous les yeux pendant qu’ils se tenaient là bouche bée dans la nuit qui
tombait lentement, regardant les pâles lumières de la ville. Plus près d’eux,
ils pouvaient les voir se refléter dans les petites vagues d’un Ness
artificiel.


— « J’avais une bonne idée, mais je n’aurais pu la
mettre à exécution sans de bons assistants. L’homme du Service de Cartographie
m’a aidé, et il y en a eu d’autres. Voici l’un d’eux. »


Un homme solide qui ne manquait pourtant pas de grâce, à la
peau basanée, se matérialisa, sortant de l’ombre. Il s’inclina devant Sir
Hubert.


— « J’espère que tout était comme fous fouliez,
monsieur ? »


— « Oui, Jovanko. Voici. » Il lui jeta une
bourse bien garnie. « Mille souverains sur lesquels nous nous étions mis
d’accord. Messieurs, nous recevons la visite d’un roi. C’est Jovanko le
rétameur, roi des Coureurs de la lande. Un authentique monarque aussi. Il se
fait mieux obéir de son peuple que le Roi William, que, Dieu le bénisse !
du sien. Ses sujets, se déplaçant à travers la lande sur des sentiers
mystérieusement tracés, ont disposé les allumettes lentes et les mèches rapides
enveloppées de boyau de phoque pour recréer Plymness d’après les cartes faites
à la main que je leur avais données. Ils ont construit le Ness avec des plaques
de métal et des pelotes de ficelle. En ce moment même, une douzaine d’entre eux
tirent sur les ficelles pour secouer les plaques et créer l’impression de
vagues qui se soulèvent et retombent sur le Ness. »


— « Mince alors ! » gloussa Fitzwilliam.
« J’ai presque du regret pour les Fraunçais. Avoir combiné et exécuté tout
ça et, zut ! être attiré par de fausses lumières dans une sacrée fondrière ! »


Pendant qu’il parlait, les Fraunçais descendaient au milieu
d’un silence impressionnant, rompu seulement par le faible sifflement de
ballons crevés, et arrivaient sur les hauteurs qui dominent Plymness. Ils
avancèrent rapidement, mais ce fut pour découvrir, trop tard, le piège qu’on
leur avait préparé. Échoués du mauvais côté de la Lande Moyenne, ils virent
dans les six heures suivantes cinq cents d’entre eux noyés dans les marécages,
les amorces de trois mille mousquets rendues inutilisables par l’humidité et
leur force entière si complètement désorganisée qu’elle ne fut pas de taille à
lutter contre le mélange disparate des marines, de la milice et des matelots de
la presse qui leur faisait face.


Lors d’une cérémonie, qui eut lieu peu après. Sir Hubert
reçut l’ordre du Cordon. Sept semaines d’abstinence avaient nettoyé la plus
grande partie de ses taches cirrhotiques, et la jeune personne très comme il
faut qui l’accompagnait à la cérémonie avait une lueur dans les yeux qui
indiquait clairement que l’actuel Baron ne serait pas le dernier des
Wulf-Leigh.
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PREZ


LA
jolie blonde jeta sa robe de papier dans l’âtre profond et recula pour la
regarder brûler, ses longues mains croisées sous sa jolie paire de fesses.


— « C’est pratique, n’est-ce pas ? »
dit-elle par-dessus l’épaule. « Et puis, c’est vraiment très agréable de
voir ses vêtements brûler par une glaciale journée d’hiver. »


Elle se retourna, sauta par-dessus l’épais tapis blanc et
ramassa le pantalon que Norby Penner venait de laisser tomber. Elle en fit un
paquet qu’elle jeta dans les flammes.


— « Hé, Benny ! » s’écria Penner qui
avait déjà enlevé la moitié des sous-vêtements qu’il portait en toutes saisons.
« Ceux-là ne sont pas en papier. »


La fille haussa les épaules.


— « Tu n’es pas assez libéré, Norby. Non, ne
fronce pas les sourcils. Je t’aime mais je parie que tu es en train de penser
au prix d’achat de ce pantalon. »


— « 52 dollars ! »


Penner était un jeune homme grand et maigre de vingt-huit
ans, aux cheveux couleur de sable et aux incisives supérieures légèrement
écartées.


Benny tendit les mains vers le feu. « Du calme, du
calme. »


— « Ça va fumer. » Penner avait enlevé tous
ses vêtements. Il les poussa soigneusement dans un coin de la pièce aux poutres
apparentes. « Un pantalon qui brûle fait une fumée de tous les diables. »


— « Tu t’en fais trop, Norby, » lui dit la
fille. « Tu es mon invité, n’est-ce pas ? Nous avons cette maison de
seize pièces et trois salles de bains pour nous tout seuls. Nous possédons
quatre-vingt-seize arpents de la campagne du Connecticut, si belle au début de
l’hiver. Tu peux y rester jusqu’au printemps. Des milliers de personnes
parcourent des centaines de miles pour passer quelques jours en
Nouvelle-Angleterre. »


— « Personne ne fait brûler leurs pantalons. »


— « On n’en sait rien. Tout le monde n’est pas
aussi conformiste que toi. »


Elle toussa doucement au moment où des volutes de fumée
s’élevaient lentement de la cheminée de pierre blanche.


— « Tu vois ? »


Penner s’approcha de la fenêtre en rotonde et regarda les
ondulations du terrain.


Benny lui dit : « J’ai l’impression que tu ne
m’aimes pas du tout, Norby. Je ne crois même pas que tu aies envie de faire l’amour
tout de suite. Tu n’es pas de bonne humeur, hein ? »


— « Je l’étais jusqu’à ce que tu brûles mon pantalon. »


— « C’est une excuse, n’est-ce pas ? »
Elle tendit le bras, geste qu’il surprit du coin de l’œil. « Oublie cet
incident, Norby. Viens près de moi, veux-tu ? »


Penner regarda une feuille d’érable tomber en tournoyant. Il
se détourna et rejoignit la fille.


— « Tu es belle. »


— « Merci, » répondit Benny en posant une
main autour du cou du jeune homme et l’autre sur son côté gauche. « Mais
vraiment, la beauté de mon corps n’atteint pas la moitié de celle de mon âme. »
Elle posa la tête sur sa poitrine nue. « L’âme, c’est ce qui compte,
n’est-ce pas ? »


— « Hum… »


— « C’est ce que l’Évêque Défroqué Dix explique
dans Spiritus Mediator – Lettre ouverte aux Défunts de l’Ere
Technologique. Je sais bien que tu n’es pas tout à fait d’accord avec l’Évêque…
mais tu dois voir que c’est l’âme qui compte le plus. Ce n’est pas vrai ? »


— « Je crois, » lui dit Penner en la poussant
doucement vers un dessus de lit zébré, « je crois qu’il y a des moments
pour parler et d’autres pour se taire. » Il fit doucement basculer la
jeune femme maintenant silencieuse et l’allongea sur le lit. Il s’agenouilla
sur le tapis moelleux et se pencha pour embrasser sa main droite qui était
posée sur son nombril.


— « Benny, » lui dit-il.


Un nez humide se pressa sur sa fesse droite, suivi par un
souffle chaud.


— « Où t’as mis la bouffe, gros père ? »


Penner sauta en l’air, tourna sur lui-même et se retrouva
face au chien.


— « Fiche le camp – hop ! »


Le chien, un corniaud de taille moyenne et à longs poils
noirs, se mit à grogner.


— « T’en fais pas, gros père. Benny, il n’y a rien
pour moi dans la cuisine. Le robot fait un épouvantable bruit de ferraille
quand j’appuie sur le bouton du manger. Quelqu’un a oublié de remplir la
machine. »


Le chien fit claquer sa langue violette et haleta.


Benny se redressa pour caresser la tête du vieux chien.


— « Écoute, Prez, on t’a dit de ne pas venir nous
déranger. »


— « La porte était ouverte, » lui répondit le
chien. Son œil gauche luit un instant : il était en vinyl. « Je
respecte la vie privée des gens, même celle des gros pères. En tout cas, la
porte était ouverte. »


Penner poussa un grognement et se releva brusquement pour
donner un coup de pied dans le flanc du chien. L’animal fit un bruit métallique
et Penner poussa un hurlement.


— « Ouille ! Ouille ! »


— « Tu as tapé dans son côté métallique, »
lui dit Benny. « Allons, je n’ai pas envie de voir se chamailler mes deux
meilleurs amis. »


— « Ce n’est pas un être humain, » lui dit
Penner. « Ce n’est qu’un bâtard. »


— « Gros père, » lui dit Prez.


— « Tu vas avoir mon pied au cul d’ici quelques
instants, » lui dit Penner qui fit la grimace et alla chercher ses
sous-vêtements. « Sous-produit d’alambic. »


Prez lécha le genou de Benny.


— « T’en as encore pour longtemps, Benny ? »


 


La fille se pencha vers le vieux chien en souriant.


— « Prez, retourne vite dans la jolie salle de
jeux. Nous allons bientôt t’apporter à manger. »


— « N’essaie pas de m’avoir, » lui dit le
chien. « Toi et tes semblables, vous avez réussi à faire de moi un miracle
de la science. Vous l’avez financé et je suis maintenant aussi intelligent que
n’importe quel enfant de dix ans. »


— « Un miracle, » dit Penner en sautant dans
ses vêtements. « N’importe quelle mémère de Westport possède un caniche
cybernétique. Toutes pareilles, avec leurs sentiments. Au lieu de laisser les
animaux mourir de vieillesse, elles remplacent tout ce qui est usé par du
synthétique. »


— « Tu aimerais bien me mettre entre les mains
d’un vivisecteur, » lui dit le chien en montrant les dents ; la
moitié de celles-ci étaient faites de plastique.


— « Un vrai ramassis de débris ! »


— « Moi, au moins, je gagne ma vie. Je ne suis pas
un de ces rentiers qui ne fichent rien. »


— « Écoute, j’ai travaillé durement pendant six
ans à Manhattan, » cria Penner au chien hirsute. « J’ai été rédacteur
en chef de Barnum & Sons pendant quatre de ces longues années. C’est moi le
gars qui ai acheté les écrits de Lupoff et qui les ai remis en ordre pour
qu’ils soient publiés. Ils ont donné le prix Nobel au vieux Lupoff. À présent,
je suis en congé pour me remettre les idées en place. »


— « Si tu veux te remettre les idées en place, »
dit le chien, « c’est pas par ici qu’il faut venir. C’est pas un endroit
pour toi, gros père. »


Penner finit d’enfiler sa chaussure et sautilla vers Prez
pour lui donner un coup de pied. Le vieux chien poussa un gémissement. Penner
dit : « Bon Dieu, Benny, pourquoi a-t-il fallu que tu le fasses
parler ? »


— « Cela n’a coûté que cinq mille dollars de plus, »
lui répondit Benny. « Quand ils ont placé le larynx de vinyl. Papa a dit que,
pendant qu’on y était, il valait mieux faire les choses en grand. » Elle
adressa un tendre sourire à Penner. « Calme-toi, Norby. Je vais
t’expliquer. C’est une question de sentiment, n’est-ce pas ? Prez était
déjà mon chien alors que je n’étais qu’une toute petite fille. »


— « Tu avais deux ans et trois mois, » ajouta
Prez. « Tu étais mignonne à croquer. »


— « En tout cas, nous avons les moyens de le faire
entretenir, » dit Benny. « Rends-toi compte, Norby. Prez a bien vingt
ans passés, et il est plus robuste et plus vif qu’il ne l’a jamais été ;
et je l’ai depuis plus de vingt ans. Depuis… »


— « Août mille neuf cent quatre-vingt-sept, »
répondit le chien. « Et je vivrai encore bien plus d’une dizaine d’années.
Je tiendrai même jusque vers deux mille vingt, gros père. »


— « Même trois ans, c’est long ! »


Penner enfila sa deuxième chaussure et s’assit dans une
chaise longue en cuir noir.


— « C’est une menace ? » demanda le
chien. « Je sais que tu aimerais me faire la peau, gros père. »


Benny intervint : « Du calme, Prez. »


Le chien frappa sur sa petite queue. Un air de boîte à
musique se mit à sortir de l’intérieur de son corps : une douce berceuse.


— « Tu te souviens de ça, Benny ? »


— « Bien sûr. » Elle le caressa en souriant à
Penner. « Il contient deux mille enregistrements musicaux miniaturisés,
dans son estomac. »


— « Je sais, » dit Penner.


— « On m’a baptisé d’après le nom du fameux jazzman
Lester Young, » reprit le chien. « Son surnom était « Prez »,
une abréviation de « Président », parce qu’il était le plus grand
saxophoniste de son temps, de l’avis des mélomanes. »


Benny le prit dans ses bras et le porta jusqu’à la porte ;
il jouait One o’clock jump quand elle le déposa sur le parquet.


 


La neige commença à tomber alors que Penner était à quatre
cents mètres de la vaste maison à deux étages. Il était appuyé sur le poteau de
la boîte aux lettres et observait le ciel. L’air se rafraîchit tout d’un coup
et des flocons de neige frappèrent ses joues. On entendit au même moment
l’hélico de la poste et Penner le repéra, s’élevant de la propriété des
Pfeiffer, à huit cents mètres plus bas le long de la route. Cette route
s’appelait Maitland-Scott Lane, du nom de l’arrière-grand-père de Benny, celui
qui avait fondé les filatures de laine familiales. L’hélico s’approcha en
bourdonnant et descendit en se balançant.


Quand il fut à trente mètres au-dessus de la tête de Penner,
un garçon de dix ans en tenue de saut en descendit par une échelle de corde qui
pendait.


— « Vingt-six cents de port, » dit le jeune
garçon.


— « Pour qui est le paquet ? »


— « Pour Prez, comme d’habitude. »


— « Nous n’en voulons pas. »


— « Mais c’est marqué fragile. Ça vient d’Alger. »
Le garçon arriva en bas de l’échelle et toucha terre. Il tenait le petit paquet
dans une main et une liasse de lettres dans l’autre.


— « Ce Prez a sûrement beaucoup de correspondants.
Mon père, vous savez, Floyd Dell, celui qui s’occupe du bateau, il dit tout le
temps que Prez est sûrement un chien drôlement malin. Pour avoir tous ces
correspondants dans le monde entier. J’ai écrit à un gars de Terre-Neuve
l’année dernière. Mais ça n’a rien donné. »


Penner prit les lettres.


— « Renvoyez cette chose à Alger, » dit-il.


— « On est obligé de le distribuer ! »


— « Oh ! bon, ça va ! »


Penner passa un doigt dans sa poche et donna quelques pièces
au jeune garçon. Celui-ci lui tendit le paquet et attrapa l’échelle qui se
balançait.


— « Cette neige ! On vient juste d’arriver de
Californie. Ça, c’est de la neige ! J’en ai jamais vue, sauf dans les
livres. Mon père dit qu’on va retourner en Californie, même si c’est plein de
dingues. Il avait oublié qu’il faisait si froid dans le Connecticut. Qu’est-ce
que vous en pensez ? Vous êtes étranger aussi ? »


— « New York n’est pas tellement différent. »


Il fit la courte échelle au jeune garçon.


Le postier passa sa tête au dehors de la cabine.


— « C’est vraiment un drôle de chien que vous avez
là. J’ai eu affaire à des gens bizarres, d’une côte à l’autre, et j’ai
rencontré beaucoup de timbrés, mais votre chien, ça doit être le roi des cinoques.
À propos de quoi qu’il leur écrit, à tous ces gens ? »


— « De jazz. »


— « De jazz ? Oh ! Bien sûr, je me
souviens de ça ! Les Noirs en jouaient il y a un demi-siècle. »


Penner hocha la tête et s’en retourna vers la maison.
Bientôt, il se retrouva parmi les arbres (Le terrain était couvert d’érables et
de pins). La neige tombait plus fort et plus vite maintenant. Sans s’arrêter,
il lança le paquet en provenance d’Alger dans les broussailles. Grimpé sur une
branche morte, un geai le regardait faire.


Un mince bras nu se tendit par la porte entrouverte comme il
s’en approchait.


— « Tiens, tout chaud ! »


Penner prit le grog brûlant de la main de Benny et jeta le
courrier sur la table à pieds métalliques de l’entrée.


— « Pourquoi es-tu toute nue ? »


— « Ne sois pas toujours si curieux. »


— « Tu étais habillée au petit déjeuner, pour
autant que je m’en souvienne. »


— « Bon, » dit la jeune fille en dénouant le
ruban écarlate qu’elle avait dans les cheveux. « Je dois partir dans une
heure, et j’ai pensé passer ma dernière heure avec toi, Norby. D’une façon
romantique. »


— « Tu pars ? »


— « J’ai eu un coup de fil de Papa. »


— « Ton père ? »


— « Lui-même. On l’appelle Papa. Cela a un petit
côté sentimental. »


— « Je voulais dire, qu’est-ce qu’il a à voir avec
ton départ ? »


— « Il est en Suisse. »


— « Oui, je sais ça aussi. C’est pour ça que nous
avons toute votre maison ici rien que pour nous pour les six prochains mois. »


— « Il y a eu un petit imprévu, » dit Benny. « Il
faut que je passe prendre quelque chose à Amsterdam et que je le lui porte en
Suisse. »


— « Tu veux y aller seule ? »


Benny se mordit la lèvre supérieure et secoua la tête. « Il
le faut, Norby. Certaines affaires hasardeuses de Papa doivent être menées avec
la plus grande discrétion. Je n’en aurai que pour trois ou quatre jours. J’ai
une place dans un robot-jet qui part de Kennedy II à cinq heures cet
après-midi. »


— « Tu as déjà retenu ? »


— « Pendant que je me déshabillais. Allez, finis
ton verre. Nous allons faire l’amour. »


Penner posa sa tasse.


— « Il a commencé à neiger. »


— « On fera l’amour à l’intérieur. »


— « Je faisais simplement une remarque sur le
temps, je ne me plaignais pas ! »


Il la prit par les épaules.


De l’autre bout du hall, Prez lança : « Où est le
courrier, gros père ? »


— « Ici. » Il lâcha la jeune fille, saisit
les lettres, et s’approcha de Prez. « Maintenant, tu vas à la cuisine ou
dans la salle de jeux et tu t’occupes de ton courrier. Ne nous ennuie plus
pendant une heure, ou il t’arrivera des ennuis. »


— « Tes menaces sont plus précises, ces jours-ci,
mais je te soupçonne depuis longtemps, » répondit le chien. « Pourtant,
pour le moment, je veux seulement m’occuper de mes amis amateurs de jazz. Il y
avait des paquets ? »


— « Non. »


— « Il y a du retard. J’en attends plusieurs. Il
va falloir que j’appelle ces gros pères de la poste. »


— « Fais-le donc ! Ils t’aiment bien, tous. »


Penner s’en retourna vers Benny et l’enferma avec lui dans
la deuxième chambre d’amis du rez-de-chaussée.


 


La salle à manger était entièrement automatique. Seul au
bout de la longue table au revêtement blanc, Penner s’affairait aux boutons de
commande. Il fit s’allumer les six bougies, puis appuya sur le bouton de
l’apéritif. Une encoche s’ouvrit en glissant à sa gauche et un Dubonnet apparut
lentement. Tout en le dégustant, Penner jouait sur les boutons de l’écran à
menus fixé au mur.


Prez sauta sur la chaise près de Penner.


— « Commande de la viande rouge bien maigre, »
suggéra-t-il.


— « À la niche ! »


— « Du calme, gros père. Tu as entendu ce que Benny
a dit en partant. Tu dois prendre soin de la maison et du vieux Prez. Alors,
sois gentil ! »


— « Tu n’as pas la permission de monter sur les
chaises. »


— « D’accord, d’accord. » Le chien aux longs
poils noirs sauta sur le plancher en agitant la queue. « Commande la
bouffe. »


— « Non ! Retourne chez toi ! Je
t’apporterai des restes plus tard. »


Prez grogna dédaigneusement.


— « C’est toi qui devrais retourner chez toi. Les
hauteurs de Brooklyn, c’est ça ? Ta conscience de classe ! »


Penner ne répondit pas.


« Il n’y a pourtant pas de quoi ! Pas avec les
salaires de Barnum & Sons. »


— « Je gagnais vingt-cinq mille dollars par an. »


— « Vingt mille, » rectifia le chien. « J’ai
vérifié. »


— « Ah ? Et comment ? »


— « J’ai mes sources. Je me tiens au courant. »


Prez s’assit à même le plancher et se mordit le flanc.


— « Des puces ? »


— « Non, c’est mon câblage qui me démange. Ce sale
temps vous irrite le câblage. Souviens-t’en pour quand tu seras vieux et que tu
commenceras à te transformer en cyborg. »


— « C’est dommage que tu sois sensible au froid,
Prez. »


Le chien se tourna sur son dos et se frotta les épaules
contre le plancher lisse.


— « J’ai appelé la poste : ils sont sûrs
qu’ils ont distribué un de mes paquets égarés, gros père. »


— « Tiens, c’est vrai, j’ai oublié de t’en parler, »
dit Penner. « J’ai laissé tomber un petit paquet dans les bois. J’avais
l’esprit ailleurs. »


— « Où donc l’as-tu laissé tomber ? »


— « À trois ou quatre mètres de la vieille pompe. »


— « Si tu vas le chercher tout de suite, nous sommes
quittes. »


— « Ça suffit, Prez. Il n’y a plus que nous deux,
maintenant. Vas-y, toi ! »


Le chien se balança sur son dos plusieurs fois en grognant
contre sa poitrine.


— « D’accord, j’y vais parce que je suis inquiet
pour mon paquet. Près de la pompe ? »


— « Oui, à gauche quand tu vas dans la direction
de la porte d’entrée. »


Prez trottina dans le hall. Penner le suivit et lui tint la
porte d’entrée ouverte. Le chien s’avança dans la neige qui tombait dru. Il y
avait soixante centimètres de neige fraîche sur le sol et Prez s’y enfonça en
laissant des trous noirs sur son chemin.


Penner claqua la porte et la ferma à clé. Il parcourut le
reste de la maison au pas de course, verrouilla toutes les portes, activa
toutes les serrures électriques des fenêtres et des verrous de sûreté.


Dans la salle à manger, il commanda un dîner au carry.


La première chose que fit Prez fut de gratter à la porte
d’entrée, puis à la porte de derrière. Il aboya, hurla, cria des insultes. Une
tempête se leva un peu après dix heures et les sons provoqués par le chien
furieux furent étouffés et se perdirent.


Au moment où Penner alla se coucher, la neige atteignait la
violence du blizzard. Plus aucun son ne venait de Prez.


 


La radio de la table à petit déjeuner annonça : « Des
dépêches de dernière minute nous apprennent que tous ceux qui se trouvaient à
bord du super jet autosonique de la New World Airlines à destination de la
Suisse ont disparu quand celui-ci s’est abîmé dans l’Atlantique déchaîné par la
tempête. Dans la liste des passagers du vol de la NWA, se trouvaient Asmund
Crowden, le fameux financier, le chanteur Merlo Benninger et Benny
Maitland-Scott, la charmante et trépidante fille du magnat des lainages. »


Penner reposa sa tasse à café. Il lança son bras par-dessus
la table et augmenta le son. La radio continua : « Il paraîtrait
également que se trouvait dans ce vol l’ancien champion des mi-lourds, Kid… »


Il y eut un craquement et le son mourut.


Penner frappa la grille du haut-parleur avec sa main. Le
petit poste céda, sortit de son logement sur la table et tomba. Penner courut
dans le living et fit chauffer la machine-à-spectacles. Il effleura une touche
du panneau mural et le mur-écran de télévision s’anima.


— « Ceci est un cacatoès, bien sûr, jeunes gens et
jeunes filles, » expliquait l’homme rondouillard à l’uniforme à bandes
rouges et à la perruque rousse bouclée. Il n’est pas beau, M. Crackerjacker ? »


— « Vous pouvez le dire, Cap ! Oooh ! Il
vous a arraché un morceau du pouce ! »


— « Bougre de charogne ! » cria le capitaine.


Penner pressa une autre touche. Le Ministre de la Défense
apparut.


— « Je pense que nous pouvons nous entendre,
messieurs. J’ai beaucoup de respect pour votre comité et je peux vous dire
maintenant en toute honnêteté que nous ne lâcherions rien de tel sur les civils. »


À la station suivante, un Noir en blouse disait : « Hello !
Rick. Voilà Martin avec la carte météo. Comme vous pouvez le voir d’après la
carte que l’ordinateur est en train de nous tracer, les habitants du
Connecticut sont bons pour continuer de la même façon. Tout juste : de la
neige, toujours de la neige. Ça a l’air d’être le plus sale blizzard depuis le
grand froid de mille neuf cent soixante et onze. »


Derrière Penner, une voix demanda : « Pourquoi
cette agitation ? »


— « Prez ! »


Le chien noir était avachi sur un canapé à fleurs.


— « Pas de rancune, » dit-il en se grattant
l’oreille avec sa patte postérieure. « Je crois que tu ne t’es tout
simplement pas rendu compte que j’étais enfermé dehors hier soir. Tu n’as
sûrement pas entendu mes hurlements avec cette tempête qui faisait rage. »


— « Comment as-tu fait pour rentrer ? »


— « Je connais quelques trucs. Des trucs d’électronique.
Un crochetage de serrure tout simple, » lui expliqua le chien. « Tu
as l’air troublé. »


— « Ce sont les informations, » dit Penner. « Les
informations viennent d’annoncer que le robot-jet de Benny s’est écrasé. »


Prez émit un gémissement angoissé.


— « Benny ? Non ! Es-tu sûr qu’elle
était dans l’avion ? »


— « Oui ! Ils ont cité son nom. »


— « Il a pu y avoir erreur. »


— « Tu as raison, Prez. Je vais appeler cette maudite
compagnie. »


Il se dirigea à grands pas vers le téléphone qui se trouvait
sur la table à café ronde en marbre. Il décrocha le récepteur.


— « Zut ! »


— « Qu’est-ce qu’il y a ? »


— « La ligne est coupée. »


— « Ça arrive, pendant de telles tempêtes. Ici, ce
n’est pas Manhattan, ni même la banlieue. Tout n’est pas encore souterrain dans
ce coin de forêt. Il y a des arbres qui tombent et qui coupent la ligne du
téléphone. »


Penner se rendit dans le hall. Le récepteur était détraqué
là-bas également. Il parcourut la grande demeure en entier et vérifia tous les
téléphones. Il retourna dans le hall et mit en pièces celui qui était le plus
proche. Il posait sa main sur une écharpe à carreaux quand Benny l’appela.


— « Norby, Norby chéri, où es-tu ? »


Tout en reculant de trois pas en entraînant l’écharpe de
laine, Penner articula lentement :


— « Benny ? »


— « Est-ce que tu peux m’entendre ? Oh !
Norby, tu peux m’entendre de si loin ? »


Elle semblait se trouver dans le living. Penner s’y rendit.


— « Benny, où es-tu ? »


— « Je ne suis pas sûre, Norby. Tout ça est très
étrange, tu comprends ? Quelle bonne surprise, en tout cas, de découvrir
que l’Évêque Défroqué Dix avait raison ! »


Sa voix venait du chien.


Involontairement, les bras de Penner s’élevèrent, puis
retombèrent doucement. Il lâcha l’écharpe et se mit à respirer avec peine par
la bouche.


— « Benny, comment diable es-tu entrée à l’intérieur
de ce maudit chien ? »


Les yeux de Prez étaient hermétiquement clos et sa bouche à
peine entrouverte.


— « Je suis dans, eh bien, ce que l’Évêque
Défroqué Dix appelle l’Autre Réalité, Norby. »


— « Tu n’es pas allée en Suisse ? »


— « Oh ! Norby chéri, tu as du mal à
comprendre, hein ? Norby, je suis morte ! »


— « Morte ? Oh, non ! »


— « Si. Ici, je suis dans l’Autre Réalité,
maintenant. Mais je peux encore te parler de temps en temps. Ça va être
chouette, non ? »


Penner cligna des yeux, secoua la tête, et prit délicatement
le chien dans ses bras.


— « Benny, qu’est-ce que tu dis ? »


— « Je suis en communication avec toi depuis ici,
Norby, par l’esprit. Ne me demande pas comment ou pourquoi, chéri, mais le
meilleur médium pour entrer en communication avec toi, il semble que ce soit
les composants électroniques de ce pauvre vieux Prez. »


— « Oui, mais… » commença Penner.


— « S’il te plaît, reste comme cela pour que je
puisse bavarder avec toi, Norby. C’est si bizarre, ici, et je ne connais encore
personne. Sauf quelques passagers de l’avion. Reste à la maison jusqu’à ce que
Papa puisse faire quelque chose. Et puis, Norby, je crois que je ne risque rien
à te dire maintenant que je t’ai mentionné dans mon testament. »


Penner était face à face avec le vieux chien.


— « Qu’est-ce qu’une jeune fille de vingt-deux ans
a à faire d’un testament ? »


— « C’est tombé fort à propos, n’est-ce pas ?
Maintenant que je suis décédée, et tout ça. Je veux juste que tu saches que tu
ne seras pas démuni. Ni toi, ni ce pauvre cher Prez. »


— « Je ne veux pas parler de ça maintenant, Benny. »


— « Un demi-million, c’est tout ce que j’ai pu
faire pour toi sur ma fortune personnelle, Norby. Est-ce que ça suffira ? »


Penner lâcha le chien.


— « Un demi-million de dollars ? »


— « Aïe ! » cria Prez. « Qu’est-ce
qui te prend, gros père ? »


— « Benny ! » appela Penner.


— « Est-ce que tu vas t’agiter encore longtemps ? »
demanda Prez.


— « Benny vient de me parler à l’instant. À travers
toi, Prez. Tu as entendu ? »


— « Non. » Le chien retourna sur le canapé et
s’y étala. « C’est une sorte de prodige, en somme. Il semble bien que l’Évêque
Dix avait raison, hein ? »


— « L’Évêque Dix. L’Évêque Défroqué Dix. Il a
quitté l’Église. »


— « Je pense que tu en aurais fait autant, avec
toutes ces idées saugrenues. »


— « Mais ça marche, Prez. Benny peut me parler,
d’où qu’elle soit ! »


Le chien hirsute se gratta l’oreille.


— « Je crois que je vais sortir pour aller
renifler un peu dans les bois. »


— « Non, » dit Penner. « Tu restes ici. »


— « Il faut que j’aille faire mes besoins, »
dit le chien.


— « Je vais t’arranger quelque chose dans la salle
de jeux. Il faut que tu restes à l’intérieur. Je ne veux pas risquer de te
perdre dans la tempête. Benny va continuer à essayer de s’en sortir. »


— « D’accord, je veux bien coopérer. » Le
chien renifla. « J’ai faim. Tu te souviens de ce morceau de viande rouge
bien maigre auquel j’ai fait allusion hier soir ? »


— « Bien sûr. Je vais te chercher un bon petit
steak et je te le mettrai dans ton assiette. »


— « Un gros steak, gros père. Et je vais le manger
ici ! »


— « D’accord, Prez, » dit Penner au bout d’un
moment.


 


En relevant les yeux de sa machine à écrire électrique,
Penner observa la neige tourbillonnante à travers les vitres de la serre. Il y
avait plus d’un mètre de neige et le vent mugissait.


— « Je croyais que tu avais une machine à dicter
spéciale pour ta correspondance, » dit-il à Prez.


Prez reposait sur un canapé de cuir blanc et mordillait un
os de gigot.


Il fit une pause avant de répondre : « Je n’ai pas
l’humeur à ça. Je trouve plus amusant de te la dicter. Benny aussi m’aidait de
temps en temps. Grand amusement pour jour de tempête. Maintenant, tape ! »


— « Quel amusement ! Secrétaire particulier
d’un corniaud ! » rétorqua Penner.


— « De quoi, gros père ? »


— « Rien. » Penner avait bavardé encore deux
fois avec Benny depuis la première fois, la veille. Il avait décidé que cela
valait la peine de composer avec Prez, s’il pouvait rester en contact avec la
jeune fille. « Vas-y ! »


— « Où en étais-je ? »


— « Les accompagnateurs pour cette « session »-là,
mon cher Derik, étaient Dicky Wells, Benny Carter, Léon « Chu » Berry… »
À combien de ces types écris-tu, Prez ? »


— « À plus d’une centaine. » Le chien changea
la position de son os avec ses pattes antérieures. « Je suis en relation
avec plus d’une centaine de fans du jazz du monde entier. Nous échangeons des
lettres, des disques, des bandes, et d’autres sortes de souvenirs, parfois très
spéciaux. »


— « Spéciaux ? »


— « La poste est parfois très négligente. Nous troquons
quelques pilules, une prise par-ci par-là. »


— « Tu te cames ? »


— « Non, j’ai simplement une espèce de curiosité
scientifique, » répondit le chien. « Revenons à la lettre en cours. »


Quand il eut tapé encore trois lettres et qu’il les eut
glissées dans leurs enveloppes, Penner dit : « Ça suffit pour
aujourd’hui. »


— « Maintenant, poste-les. »


— « Il n’y aura certainement pas de levée aujourd’hui. »


— « La poste sera ouverte. »


— « C’est à trois kilomètres d’ici et la tempête
souffle encore. »


Il laissa tomber les trois lettres sur la machine à écrire
fermée.


— « J’attends également deux autres paquets, »
dit le chien.


— « J’irai après le dégel. »


— « Aujourd’hui ! »


— « Ne deviens pas arrogant, Prez ! »


— « J’y vais, alors. »


L’os dans la gueule, le chien sauta sur le plancher.


— « Non ! »


— « Vas-y, alors ! »


Penner inspira et expira lentement.


— « Je vais essayer. Tu restes dans la maison, et
si Benny essaie d’entrer en contact avec moi, tu lui expliqueras. »


— « Achète un carnet de timbres à douze cents
pendant que tu seras là-bas. »


Prez sortit de la pièce en trottinant.


 


Penner se jeta sur la porte d’entrée de la maison et
trébucha en la franchissant. Il tomba sur le tapis du hall, en se cognant dans
sa chute contre la table à courrier et en lâchant deux lettres, un magazine et
trois paquets. Son visage était couvert de givre et d’une belle couleur rouge
vif. Il opéra un rétablissement sur le côté et se retrouva en position assise.
Il dénoua son cache-nez de laine glacé et trempé de ses doigts protégés par des
mitaines toutes raides.


— « Norby, mon chéri ? Oh ! mon amour,
où es-tu ? » appela la voix de Benny.


— « Une minute, une minute ! »
cria-t-il. « Accroche-toi ! »


Il grogna en tirant sur ses bottes. Elles étaient boueuses
et laissaient goutter une neige brune sur ses manches. Puis, il s’extirpa de sa
canadienne.


— « Norby, tout va bien ? Je t’en prie,
parle-moi. J’ai de plus en plus de mal à t’atteindre d’ici. Ça demande un tel
effort ! »


— « J’arrive, j’arrive. Moi aussi, j’ai mes
problèmes, Benny. »


Il retira les vêtements d’extérieur qu’il portait encore et se
fraya un chemin jusqu’au living.


Prez était sur le plancher près du porte-revues, couché sur
le dos, les pattes en l’air.


— « Norby, il y a quelque chose qui ne va pas ? »


— « Je vais très bien. »


S’accroupissant près du chien, Penner ajouta : « Parfois,
j’aimerais que tu aies trouvé un meilleur moyen de communication. »


— « Je n’ai pas beaucoup de choix. Écoute, Norby,
ça m’aiderait beaucoup si tu pouvais… »


— « Si je pouvais quoi ? »


Prez ouvrit les yeux.


— « Où est le courrier ? »


Penner cloua le chien au sol en le maintenant par les
épaules.


— « Benny, qu’est-ce que tu veux ? »


— « Fiche-moi la paix, » dit le chien.


Ce que fit Penner.


La main tiède reposait comme une étoile de mer sur sa
poitrine nue. Penner s’assit dans le grand lit.


— « Aaah ! » s’écria-t-il.


— « Norby, du calme. Tu as l’air très nerveux,
hein ? »


Penner enroula le fil de la lampe et trouva le bouton. La
lumière jaillit et il vit Benny, portant un imperméable beige et un fichu
sombre, assise au bord du lit.


Il la prit par le coude. Le tissu était glacé, encore humide
de neige.


— « Comment l’Évêque Dix se débrouille-t-il pour
faire ça ? »


— « Quoi ? Je ne voulais pas te faire peur en
te réveillant, Norby. Je sais que tu ne m’attendais pas avant plusieurs jours.
Après l’annulation de mon vol, j’ai passé la nuit à New York. La première chose
que j’ai faite le lendemain matin a été de t’appeler, mais le téléphone était
en dérangement. Alors je me suis décidée à me frayer un chemin jusqu’à toi, et
enfin, me voici. »


Elle se pencha pour l’embrasser.


— « Mais alors, tu n’es pas tombée dans les eaux
déchaînées de l’Atlantique ? »


— « Notre vol a été annulé, » répondit la
blonde et charmante jeune fille. « J’ai appelé Papa et il m’a dit qu’il s’arrangerait
autrement. J’ai donc loué une voiture, puis j’ai été bloquée, le plus longtemps
à Port Chester, mais me voici tout de même. »


Penner la toucha encore une fois.


— « Benny, et Prez, alors ? »


— « Il va bien ? Le froid n’est pas bon pour
lui, parfois. »


— « Il va bien. Est-ce qu’il peut changer complètement
sa voix ? Enfin, as-tu déjà eu connaissance qu’il ait fait une chose
semblable ? »


Benny éclata de rire.


— « Il s’est payé ta tête ? Oh ! oui, il
est très doué pour les imitations. Nous l’avons fait équiper pour ça. »


— « Reste ici, » dit Penner. « Je
reviens dans un instant. Une chose à laquelle je viens tout juste de penser. »


— « Ça ne peut pas attendre ? »


— « Non. »


— « Je vais me déshabiller. »


— « C’est ça, » dit-il.


Penner attrapa une robe de chambre, enfila ses pantoufles,
sortit à toute vitesse de la chambre et descendit l’escalier en traînant les
pieds. Prez avait quitté le canapé dont il avait fait choix pour dormir. Penner
choisit le plus lourd des tisonniers sur le râtelier fixé aux briques de la
cheminée. Il parcourut la maison obscure et finit par localiser le chien noir
aux grands poils sous un vieux bureau de la salle de jeux.


— « Sors de là, bête puante ! »


Le chien se pelotonna dans une sorte de nid fait de morceaux
du papier d’emballage des paquets. Un timbre suédois s’était collé à son
oreille gauche tombante.


— « Qu’est-ce qu’il y a encore, gros père ? »


— « On s’est bien amusé, hein ? » dit
Penner. « Toi et tes plaisanteries fumeuses. Enfin, comme tu dois le
savoir, Benny est revenue. Je vais passer à l’action. »


— « Mais, on dirait une canne ! »


Penner plongea sa main libre sous le bureau et attrapa Prez.


— « Attention ! »


Prez gronda et mordit Penner à la main.


— « Nom d’un chien ! » Penner dégagea
une main sanguinolente. « Alors là, Prez, ton compte est bon. »


— « Oh ! non, » dit le chien. « C’est
le tien qui l’est. »


— « Quoi ? »


— « Tu viens à l’instant de te faire inoculer la
rage. »


Penner regarda sa main blessée, puis le chien sous le
bureau.


— « Ça ne prend plus, Prez. Il se trouve que je
sais qu’il n’y a pas eu un seul cas de rage dans cette partie du pays depuis
dix ans. »


— « Je sais, » répondit le chien. « C’est
pour ça qu’il a fallu que je me fasse expédier le virus. »


 


Traduit
par Jacques Guiod.


Titre
original : Prez.


Parution
aux U.S.A. : If, février 70.



4ème de couverture


Un monde pour les
révoltés…


Pour les hommes libres, les inadaptés,


les philosophes, les artistes,


les pionniers, les mécontents, les rêveurs.


Un monde immense


de paysages toujours changeants,


de royaumes et de républiques


aberrants, un nouveau domaine de


l'imagination sur lequel


se lève une menace ancestrale,


celle de la tyrannie…
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